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LIVRAISON DU 1% AVRIL 1902 


TEXTE. 


I. La Donation ApoLpng pe RoruScuiLp AU Musée pu Louvre, par M. P. Frantz 
Marcou. 
II, Féuix BUROT ET SON ŒUVRE AU MUSÉE DU LUXEMBOURG, par M. Raymond Bouyer. 
If]. La Correction Taoux-Tuiéry (2° et dernier article), par M. Georges Lafenestre, 
de l’Institut. 
IV. L'ART FUNÉRAIRE DE LA Rare AU MOYEN AGE (2e et dernier article), par 
M. A. Kleinclausz. 
V. Lx « PORTRAIT DU MENNONITE ANSLO » DE REMBRANDT, “GRAVE PAR M. Ka@ppine, 
par M. Auguste Marguillier. Ee É FR 
. ApeLaipg LagiLcgGuiarD (1749-1803) (4° et dernier article), par M. le baron 
Roger Portalis. te 
VIH. Corresponpanes D'ITALIE, par M. S. di Giacomo. 
VIII. Bisriocrapwe : Early Italian Majolica (H. Wallis), par M. Gaston Migeon. 


GRAVURES 


La Collection Adolphe de Rothschild au Musée du Louvre : Bijou-reliquaire en 
or émaillé, Espagne, xvie siècle, en lettre ; Triptyque-reliquaire de la Vraie 
_ Croix en argent doré, Flandre, xure siècle ; Reliquaire de la Flagellation en 
cristal de roche, argent doré et émail, Venise, xve siècle; Aspersoir en 
argent doré et cristal de roche, xv° siècle ; Baiser de paix en argent doré et 
émaillé, Italie, xve siècle ; ‘Mors de chape” en argent doré et émail, Flandre, 
XVI® siècle ; La Vierge et l'Enfant, statuette en argent doré, Allemagne, 
xve siècle ; Baiser de paix en argent doré, Nuremberg, 1453 ; ‘Triptyque en 
bois, Flandre, xvi¢ siècle. 


Custode en argent doré et émaillé, travail espagnol, xve siècle (coll. Adolphe ‘ de 
Rothschild, musée du Louvre) : eau-forte de M. Krieger, tirée hors texte. 


La Vierge et l’Enfant, bas-relief en marbre, par Agostino di Duccio (coll. Adolphe 
de Rothschild, musée du Louvre) : héliogravure J. Chauvet, tirée hors texte. 


- Œuvres de Félix Buhot : Entrée de village, eau-forte, en tête de page; Portrait — 
de l'artiste, d’après une photographie rehaussée de gouache par lui- -méme, 
en lettre ; Une matinée d’hiver au quai de l’Hétel-Dieu, d'après une eau- — 
forte originale; La Place Pigalle (fragment), d'après une eau-forte origi- 


nale; La Route de Cherbourg a Valognes, dessin ; Croquis pour l'illustration — 


d'un ouvrage projeté sur les salles d’estampes dans les musées de province, 
dessin rehaussé (fragment), en cul-de-lampe. 


Westminster Palace, eau-forte originale de Félix Buhot, photogravure tirée hors 
texte. 


La Collection Thomy-Thiéry : Péniches sur l'Oise, par Daubigny, en tête de page; 
Le Singe peintre, par Decamps, en lettre; Paysage avec vaches, par Corot; 
Le Vallon, par Corot; Le Passage du gué, par C. Troyon ; Le Vanneur, par 
J.-F. Millet; Lion. dévorant un lapin, par Delacroix; La Précaution maler- 
nelle, par PER Millet, dessin pour le tableau, en cul- de-lampe. + >: 


L’Art funéraire de la Bourgogne aw moyen âge : Tête d’un bourgeois diionnweaers ; 
xive siècle (église Notre-Dame, Dijon), en lettre ; Pierre tombale de Wladislas — 


(cathédrale Saint-Bénigne, Dijon), d'après un ‘dessin de la collection Gai- 


gnières (Cabinet des estampes, Paris); Tombeau de Philippe le Hardi (musée 
de Dijon), d’après le dessin de Gilquin (ibid.); Tombeau d'un prince de Bour- 
pes au Val-des-Choux, d’après le « Voyage de deux Bénédictins»; Tom- 
eau de Philippe le Hardi (fragment), d’après le dessin de Gilquin (Cabinet : 
des estampes, Paris) ; Tombeau de Jean sans Peur (musée de Dijon), ibid; 
Un évêque (tombeaux des ducs de Bourgogne, musée de Dijon); Un asper- 


geant (ibid.) ; Un diacre (ibid.); Un pleurant (ibid.) Pierre tombale de Jean | | 


Daignay, ante mort en 1472 (musée de Dijon) ; Un pleurant (tombeau de 
Philippe Pot, musée du Louvre); Tombeau de Jacques de Malain, ue le 
ddessin de. la collection Gaigniéres (Cabinet des estampes, Paris). ; 


Le Prédicateur mennonite Anslo causant avec une femme, par Rembrandt 
{musée de Berlin), d'après l’eau-forte de M. K. Kæpping. ee 


Le Prédicateur mennonite Anslo causant avec une femme, par Riou (musée 
de Berlin) : eau-forte de M. K. Kæpping (fragment), tirée hors texte. 9 


Œuvres de Mme Labille-Guiard : Portrait de Madame Adélaid m 
sailles) ; Portrait de Madame Victoire, pastel. (musée du Louvre) ; Portr 
Madame Victoire (musée de cera Portrait de Madame Inf; te 
Portrait d'Hubert Robert, pastel (coll. de M. Pierre Decourcelle) ; _ 
de Robespierre, pastel (Exposition des abe SEN 1878) 
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Au cours du siécle passé, le dépar- 
tement des objets d'art du moyen âge et 
de la Renaissance au musée du Louvre 
a souvent eu d’heureuses fortunes; sa 
derniére est sans contredit sa meilleure. 
Si bien doté que puisse étre un établis- 
sement public, si bien fournie que l’on 


suppose sa caisse, — et l’on sait, de reste, que celle des Musées 
nationaux ne l’est guère, — il y aura toujours certaines natures 


d'objets qui n’entreront que bien difficilement dans ses vitrines 
par voie d'acquisition et dont on ne peut espérer le voir s'enrichir 
que grâce à des libéralités particulières. Toujours, en effet, les 
conseils préposés à son recrutement, dont le devoir est d'étendre 
une égale sollicitude sur tous ses départements, hésiteront à affecter 
des sommes de jour en jour devenues plus élevées à l'acquisition de 
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pièces d’exception, si rares, si séduisantes soient-elles, alors que 
ces mêmes sommes pourraient s’appliquer à combler des lacunes 
et à fortifier certaines séries par l’apport de pièces d'un ensei- 
gnement plus général. Un particulier, qui écarte de ses préoc- 
cupations l'intérêt didactique que ne doit pas négliger un musée 
national, n’est pas tenu à semblable prévoyance et garde toute 
liberté pour suivre son goût et céder à ses tentations. La collection 
Adolphe de Rothschild compte plusieurs de ces pièces d’insigne 
rareté que l’État n’eût jamais pu, sans elle, prétendre offrir à l’admi- 
ration du public. Aussi l’un et l’autre doivent-ils une double gra- 
titude à l'amateur qui a su les rassembler et au donateur qui n'a 
pas voulu avoir été seul à en jouir. 

Le don était d’un prix inestimable’. Par un sentiment que tous 
les collectionneurs comprendront et qui se justifiait par le caractére 
homogène des pièces recueillies appartenant toutes à l’orfèvrerie 
religieuse, M. le baron Adolphe de Rothschild avait exprimé le 
désir que l’ensemble ne fit pas dissocié et qu’une salle spéciale 
pût continuer à les réunir. Il avait entendu aussi que le contenant 
fût digne du contenu et une seconde libéralité avait pris soin d’y 
pourvoir. La création récente des salles du mobilier français des 
xv’ et xvrir* siècles, l'aménagement nouveau des galeries de dessins, 
permirent de lui donner satisfaction, et une petite salle, la salle 
Rothschild, comme l’on dit déjà, fut réservée entre ces dernières etla 
salle de l’art musulman. Un plafond vénitien du xvi° siècle à cais- 
sons, bleu et or, un parquet de marqueterie qui en reproduit en 
plan les dispositions, un lambris continu de chéne ciré qui garnit 
ses parois latérales, une tapisserie enfin qui en couvre le panneau 
de fond, en constituent la décoration. Nous n’oserions dire que le 
résultat a entitrement réalisé les espérances que l’on avait pu conce- 
voir et peut-étre un art moins robuste, une échelle plus réduite, se 
fussent-ils mieux accommodés avec le caractère précieux des objets 
exposés et eussent-ils convenudavantageala dimension uniformément 
restreinte de monuments tous faits de délicatesse et de raffinement. 


4. L’on trouvera la description des quatre-vingt-treize pièces composant 
l'ensemble de la collection et la reproduction de la majorité d’entre elles dans 
le somptueux catalogue publié par la Librairie centrale des Beaux-Arts : Donation 
de M. le baron Adolphe de Rothschild: Catalogue, par Emile Molinier, conservateur 
des Musées nationaux, professeur à l'École du Louvre, précédé d’un avant-propos 
par Henry Roujon, directeur des Beaux-Arts, membre de l’Institut ; 37 pl. héliogr. 
In-fol. Emile Lévy, édit., 1902. 
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La tapisserie, acquise sur les fonds consacrés à l'aménagement, 
est devenue une pièce de la collection. Elle nous montre la scène de 
la Multiplication des pains. Autour d’une table en fer à cheval, s’étage, 
jusqu’à la bordure supérieure, une cohue grouillante de convives 
dont l’allure semblerait indiquer que le vin leur a jusqu'alors moins 
fait défaut que le pain. Vers le bas, le Christ bénit les poissons, 
tandis que ses serviteurs emportent les mannes chargées des pains 
multipliés. La composition en doit être due à quelque maître flamand 
voisin de Rogier van der Weyden ; la pièce, tissée de laine, de soie 
et d'or, dont l’ensemble se fond en une harmonieuse violence de 
tons francs qui se heurtent sans se choquer, doit sortir d’un des 
derniers ateliers d'Arras ou de Tournai; l’on y appréciera particu- 
lièrement la fraîcheur des carnations, que, dans les tapisseries de 
cette époque, le temps a trop souvent atténuées. 

Deux morceaux de sculpture figurent seuls à côté des pièces 
d’orfévrerie. Nous pourrions regretter que le donateur n'ait pas 
autorisé la distraction de ces deux pièces et leur exposition dans les 
salles de sculpture, où elles se fussent trouvées dans leur milieu 

naturel et auxquelles elles eussent, en outre, apporté un appréciable 
appoint. Jusqu'à ce jour, en effet, le Louvre ne possédait aucune 
œuvre d’Agostino di Duccio, et la seule que nous puissions signaler 
dans un établissement public est un peu perdue dans une église peu 
accessible du département de l'Oise. La nouvelle venue peut être 
comptée parmi les meilleures et les plus typiques du maître flo- 
rentin. Suivant la traditionnelle formule, la Vierge, de trois quarts, 
à mi-corps, présente le petit Jésus, dont le caractère enfantin et 
divin à la fois s’accuse par le jouet — c’est ici une pomme — qu'il 
tient d’une main, et le geste de la bénédiction qu'il esquisse de 
l’autre. Des anges lui font cortège au second plan. Le charme de la 
composition est extrême; le marbre en est ambré et sa conservation 
parfaite; l’artiste n’eût rien perdu à se trouver au milieu de ses 
pairs, à côté des Donatello et des della Robbia. 

L'autre morceau de sculpture est une statue de sainte, sainte 
Catherine d'Alexandrie, si l’on veut, bien que la palme et le livre 
qu'elle tient, symboles de son martyre et de sa dévotion, ne suffisent 
pas à la caractériser. Elle est française ; le type du visage, la 
recherche du détail qui s’affirme dans le costume, la disposition 
même du ruban qui lui ceint la taille, tout permet de l’attribuer 
sans hésitation à la florissante école champenoise du xvi° siècle. Elle 
était polychromée, à n’en pas douter: le soin peut-être abusive- 
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ment consciencieux qu'on a pris de lui faire perdre sa peinture a 
Jaissé à la pierre une matité que l’on peut regretter. 

Si succinct que nous désirions élre, et bien que nous entendions 
écarter toute discussion théorique pour nous limiter à une simple 
description, il ne nous est pas possible de passer en revue toutes les 
pieces de la collection, quelque intérét que puisse présenter cha- 
cune d’elles, nous nous attacherons surtout à celles qui, par leur 
exceptionnelle qualité, — et elles sont nombreuses, — en laissent 
d’autres au second plan qui, ailleurs, seraient mises au premier. 
La France, l'Italie, les Flandres, l'Allemagne, l'Espagne, sont ici 
représentées par des échantillons de choix. Tous, à l'exception de 
trois, par lesquels nous commencerons, appartiennent au xv° et 
au xvi siècle. 

La pièce la plus vénérable de la collection, un triptyque-reli- 
quaire de la Vraie Croix, que l’image ici reproduite nous dispense 
de décrire, a une origine flamande indiscutable. Quand nous ne 
saurions qu'il vient de l’abbaye de Floreffe et qu'il fut exécuté 
en 1254 pour l’abbé Pierre de la Chapelle, l'examen de sa technique 
suffirait à nous avertir qu’il sort de cette école d'orfèvrerie de’ 
Namur, dont le frère Hugo, moine augustin du prieuré d'Oignies, 
fut l'inspirateur dans le premier quart du xim® siècle. Nous retrou- 
vons là, en effet, ces nielles caractéristiques, et ce genre spécial de 
réseau qui se substitue au filigrane et dans lequel de petites feuilles 
de chéne et d'érable estampées se soudent sur des tigelles pour 
former des rinceaux. C’est ainsi que sont traitées les pièces conser- 
vées dans le riche trésor des sœurs de Notre-Dame de Namur et, en 
France, la petite croix-reliquaire de l’église de Douchy (Nord), 
comme aussi la précieuse petite crosse de sainte Aldegonde de Mau- 
beuge, que l’on a vue, en 1900, à l'Exposition rétrospective du Petit 
Palais. Sur le revers du triptyque, sont gravés et ciselés, sur fond 
guadrillé et guilloché, le Christ en croix entre saint Jean et la 
Vierge, l’Annonciation, saint Pierre et saint Paul. En 1880, cette 
pièce capilale, qui appartenait alors au baron de Snoy et au comte 
Cornet de Grez, a figuré à Exposition rétrospective de Bruxelles. 
M. de Linas pouvait dès lors regretter qu’on ett un peu trop nettoyé 
«une pièce qui, disait-il, a subi des remaniements avoués et d’au- 
tres dont on convient moins ». Cela est péut-être vrai : sur le volet 
de droite, une Vierge agenouillée, fragment d’une Annonciation 
plus jeune d’au moins trois cents ans, est une adjonction dont il 
n'est pas fait mystère, et le style quelque peu désaccordé de telle 
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autre figure peut induire en quelque incertitude ; il n'en demeure 
pas moins que le triptyque de Floreffe est une des pièces les plus 
importantes de cette école d’orfevrerie et de cette époque, un monu- 
ment d’une fort belle tenue, et que le Louvre ne possédait encore 
rien qui ptt lui être comparé. 

La technique du xm’ siècle francais se retrouve sur deux larges 


TRIPTYQUE-RELIQUAIRE DE LA VRAIE CROIX EN ARGENT DORÉ, FLANDRE, XIII® STECLE 


(Musée du Louvre.) 


bandeaux circulaires, réunis par quatre fretles verticales, qui habil- 
lent un fin petit vase de porphyre rouge d’Egypte, monté pour en 
faire un seau à eau bénite. Deux basilics affrontés, qui s’allongent 
sur son anse, paraissent empruntés à la douille de quelque crosse 
limousine. Les perles et pierreries cabochons qui saillent sur le 
filigrane d'argent doré se marient avec cette robuste matière qu’est 
le porphyre, pour donner à ce petit objet un grand caractère de 
somptuosité. 

L'Allemagne du xiv° siècle peut enfin revendiquer un fort 
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petit reliquaire d’argent doré, dont la monstrance en forme d’édi- 
cule triangulaire accosté de clochetons, pose sur un pâle saphir 
cabochon, qu’embrassent des dragons jouant parmi des feuillages. 

Les pièces qui vont suivre appartiendront désormais aux xv° et 
xvi° siècles. Nous les grouperons suivant leur pays d'origine. 

C'est l'Italie qui nous fournit le plus abondant contingent. 
Voici, d’abord, un reliquaire vénitien du 
xv° siècle, en argent doré. La nature de la 
relique, — un fragment de la colonne de 
la Flagellation, — en a dicté la disposition. 
Sur une terrasse d’émail bleu se dresse un 
vase de cristal de roche en forme de hanap, 
coiffé d’un couvercle en coupole, aux lèvres 
également émaillées, qu’encadrent deux 
petites figures de bourreaux. Le réalisme 
de ces figures permet de rapprocher cette 
pièce d’un autre reliquaire de même nature 
et de méme origine, mais d’une époque 
antérieure, que conserve le trésor de Saint- 
Marc de Venise. 

Vénitienne aussi et de méme époque 
est une grande navette à encens en lapis, 
dont la monture, à rinceaux de feuillages 
semés de perles et de rubis s’enlevant sur 
fond d’or émaillé, forme avec le bleu de 
la pierre la plus douce, la plus riche des 
harmonies. Un édicule d’architecture go- 
thique, dont les niches abritent de petites 


RELIQUAIRE DE LA FLAGELLATION É ‘ 5 
EN CRISTAL DE ROCHE, figures de saints en or émaillé, lui sert de 


ARGENT DORE ET ÉMAIL nied et repose sur une base polylobée de 


VENISE, XV° SIECLE : : 
lapis cerclée d’or. 


L’une des piéces les plus précieuses, 
lune des plus séduisantes, l’une des plus rares, nous paraît être un 
aspersoir à eau bénite de travail italien de la fin du xv° siècle. Une 
série de frises cylindriques en argent doré, à décor saillant fili- 


(Musée du Louvre.) 


grané, alterne, pour en former le manche, avec deux pièces de cristal 
taillé et deux bagues ciselées recouvertes d’émaux translucides. Sur 
l’une de ces dernières, quatre fins bustes de saintes se profilent au 
centre de médaillons à cadre lauré en émail translucide sur argent. 
Ce petit monument est une merveille d'exécution et de distinction, 
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et peut nous donner une haute idée de ce que devait étre le seau 
dont il était le complément. 

L'on ne peut guère voir autre chose qu'une 
plaque de reliure, dont le sens primitif aurait 
été renversé, dans un encadrement rectangu- 
laire d'argent doré à l’intérieur duquel est 
enchassé un petit bas-relief d'or découpé à jour 
et recouvert d’émaux translucides, qui se dé- 
tache sur fond de lapis. Deux époques diffé- 
rentes se trouvent ici réunies; sur le cadre, 
œuvre vénilienne de la fin du xv° siècle, se 
juxtaposent des rosaces repercées et des disques 
de filigranes d’une finesse extrême. Aux angles 
se voient les quatre Peres de l'Église latine, en 
émaux translucides sur argent. Le tableau, qui 
nous montre les Saintes Femmes au tombeau, 
appartient au commencement du xvi° siècle. Il 
reproduit une composition dont Valerio Belli a 
donné trois variantes. L’on sait que, comme 
bon nombre de ses contemporains, l’habile gra- 
veur de Vicence se livra à limitation des bronzes 
antiques; l'exemple qu'il avait suivi de son 
temps l’a aussi été du nôtre, et des mains 
expertes ont su, à faire hésiter les plus avisés, 
imiter les œuvres de la Renaissance, comme il 
avait fait de celles de l'antiquité. 

D'une série de baisers de paix, qui n’en 
compte pas moins de six, tous de technique diffé- 
rente, où se sont appliqués les multiples procé- 
dés alors en honneur chez les orfèvres italiens, 
l’émailtranslucide, l'émail peint, la peinture sous 
cristal de roche, le nielle, etc., la pièce la plus 
importante est un grand baiser en argent doré 
et émaillé, dont la disposition architecturale ASPERSOIR 
rappelle de bien près, transposée du grand au EN “ARGENT: DORÉ 
petit, celle de tant de tombeaux florentins de et Ne 
la même époque, tel en particulier celui de 
Marzuppini, par Desiderio da Settignano, à 
Santa Croce. Au soubassement sont fixées onze plaques d’émaux 


(Musée du Louvre.) 


peints ; au tympan se voit l'Adoration des Mages, exécutée suivant 
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le méme procédé, tandis qu’a la place du gisant une peinture, exé- 
cutée au revers d’une plaque de cristal de roche, nous montre le 
Portement de Croix et l’épisode de sainte Véronique, entre deux 
colonnes dont le fit champlevé est décoré d’émaux translucides. 

Il nous plairait de pouvoir nous atlarder à l'examen de cer- 
taines pièces de cette série italienne, mais il nous faut nous limiter 
et nous contenter de signaler un petit flambeau d’autel, œuvre 
siennoise du xv° siècle, une petite croix-sur pied, dont l'orfèvrerie 
italienne de même époque enchasse une pierre gravée du xu‘ siècle 
de travail byzantin, un ciboire, enfin, du xvi° siècle, dans lequel la 
discrétion du nielle vient harmonieusement s'unir au sobre éclat 
de l'argent doré. 

Nousne pouvions espérer que la Flandre, à laquelle nous devions 
déjà Le triptyque de Floreffe, nous fournit un second morceau d'égale 
valeur. A vrai dire, la série flamande ne nous apporte rien de capital; 
aussi négligerons-nous plusieurs reliquaires pédiculés du xv° siécle, 
sur la qualité desquels Ie voisinage de pièces de premier ordre peut 
nous rendre un peu sévères, et nous arréterons-nous seulement 
devant trois monuments que certaines particularités recommandent 
à notre attention. L'un est une épitaphe en bronze gravé et rehaussé 
d’émail à froid. La Vierge, assise sur un trône, est adorée par les 
défunts, un homme et une femme escortés de leurs enfants et accom- 
pagnés de leurs patrons. La femme mourut en 1453, avant son mari. 
L'on remarquera, en effet, que la date du décès de ce dernier, dont 
la place est réservée dans le métal, n’a pas été complétée. Les pierres 
tombales, dont les Flandres firent si grand commerce, nous four- 
nissent de nombreux exemples de pareille omission. Exécutées du 
vivant de leurs futurs titulaires ou au moment du décès du premier, 
elles attendaient, en blanc, pour se terminer, la mort du second. 
Les héritiers — ici nous en voyons six — paraissent avoir singuliè- 
rement négligé leurs devoirs de famille. L'autre est une petite boîte 
aux Saintes Huiles, en argent, affectant la forme d'une chapelle avec 
gables, pinacles et clochetons. Sur sa base est gravée la date 1486, 
que complète le poincon B. C., frappé sur son dessous. La pièce, 
connue de longue date, peut être considérée comme une œuvre de 
l'orfèvre Corneille de Bont, originaire de Bréda, établi à Gand en 
1472 et dont l'hôtel de ville de Gand conserve un écusson allégo- 
rique symbolisant la ville de Bruges. Cette pièce est donc un docu- 
ment précieux pour l'histoire de l'orfèvrerie flamande. Enfin, saint 
Bavon, patron de cette même ville de Gand, assis sur une haute 
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chaire, entre deux anges porteurs d’écussons armoriés, trône en 


un bas-relief d'argent doré sur fond d’émail bleu translucide, au 
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ITALIE, XV° SIECLE 


(Muse du Louvre.) 


centre d’un mors de chape trilobé, dont une gorge piquée de cabo- 


chons de pierreries forme la bordure. Nous croyons pouvoir recon- 
naître là un second ouvrage gantois du xvi° siècle. 
XXVII. — 3° PÉRIOPE: 


we 
ot 
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Le Louvre n'était pas fort riche en orfèvrerie allemande. La 
collection est venue heureusement combler une lacune. Voici, 
d'abord, une grande Vierge portant l'Enfant, statuette d'argent en 
partie dorée, qui ne mesure pas moins de 0"65 de hauteur. La 
couronne impériale qui la coiffe, le galon qui borde son manteau, 
le mors qui l’attache, la ceinture qui entoure sa taille, sont symé- 
triquement semés de cabochons de pierres fines alternant avec des 
perles. La pièce, qui figura à l'Exposition hongroise de Budapest, 
porte les caractères les plus accusés de l’art germanique du xv° siècle; 
si, comme trop d’autres, elle n’a pu traverser impunément cinq 
siècles, c’est seulement pour 
réparer d insignifiants dom- 
mages que le nôtre est inter- 
venu. 

Nuremberg et Augs- 
bourg furent, on le sait, aux 
xve et xvi° siècles, les cen- 
tres de production les plus 
actifs de lorfévrerie et de 
la joaillerie allemandes. La 
signature de Hans Fuog et 
la date de 1453 se lisent gra- 
vées au revers d'un baiser 
de paix, très précieux spé- 

} ; cimen de l’industrie de la 

MORS DE CHAPE EN ARGENT DORÉ -ET EMAIL 
ACE CeCe première de ces villes. Nous 
Me done) le reproduisons plus loin. 
L'architecture en est d’ar- 
gent ciselé, repoussé et doré; les feuillages crispés qui, suivant la 
pratique spéciale des orfèvres allemands, s'appliquent, en se juxta- 
posant, à sa base et son sommet, sont inspirés du chardon ; le saint 
Georges qu’abrite l’édicule est émaillé. N’était la petite poignée 
mobile dont est muni son revers, nous hésiterions à voir un baiser 
de paix dans un objet aussi délicat, qui se hérisse de toutes parts 
d'aussi inquiétantes saillies. Citons encore une pièce peu commune 
et de beau style, une boîte d’ Agnus Dei, en argent doré de la fin du 
xv° siècle. Circulaire comme la cire qu’elle avait mission d’enchas- 
ser, elle présente sur chacune de ses deux valves une couronne de 
feuillages et d'animaux encadrant un médaillon où se voit, d’un 
côté l’Adoration des Mages se détachant sur fond d’émail bleu trans- 
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lucide, de l’autre saint Georges terrassant le dragon, taillé dans un 
morceau de nacre de perle. 

Enfin, l’on a mis sous verre, parmi les pièces de métal, un petit 
groupe de noyer sculpté, haut de 0"40, que, par la préciosité de son 
métier, l’on ne serait pas étonné, en 
effet, de voir traité par un orfèvre. 
C'est une sainte Catherine d’Alexan- 
drie, vêtue d’un somptueux costume 
du xvi° siècle, foulant aux pieds l’Em- 
pereur et portant la roue, instrument 
de son supplice. Il serait difficile de 
rencontrer dans les ouvrages souvent 
un peu secs de l’école allemande un 
charme égal à celui de cette petite 
figure souple et déhanchée, en même 
temps qu’une facture aussi cares- 
sante. 

L'orfèvrerie espagnole nous four- 
nit elle aussi quelques importantes 
recrues. Le type d'un grand reliquaire 
d'argent doré, haut de 080, est très 
caractéristique des productions de la 
péninsule au xv° siècle. Les collections 
Spitzer et Stein en possédaient de beaux 
spécimens, portant comme celui-ci la 
marque de Barcelone. Plusieurs églises 
françaises voisines des Pyrénées en 
conservent encore d’analogues. Plantée 
sur un pied barlong à redents, la tige 
supporte un édicule d'architecture 


gothique à contreforts, fenestrages et LA VIERGE ET L'ENFANT 
STATUETTE EN ARGENT DORÉ 


clochetons, qu’encadrent deux figures Re on 
d’anges céroféraires portés sur deux 
bras coudés latéralement disposés. 
Dans un autre reliquaire de moindre dimension apparaît la fusion 
de l’art gothique qui s’éteint et de l'art de la Renaissance qui a déjà 
tout envahi. Sur une première monstrance à cylindre horizontal de 
cristal porté sur un pied dont le décor est tout italien, pose une 
seconde en forme de chapelle, percée d'ouvertures en accolades et 


surmontée d’un clocher flamboyant. Le raccord de ces deux éléments 


(Musée du Louvre.) 
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d'inspiration disparate manque d'adresse et pourrait, à première 


BAISER DE PAIX EN ARGENT DORÉ 
NUREMBERG, 1453 


(Musée du Louvre.) 


vue, laisser croire à une jux- 
taposition. 

La pièce tout à fait ex- 
ceptionnelle de la série est 
une crosse épiscopale de cris- 
tal: de roche, que nous ne 
croyons pas antérieure à Ja 
fin du xvi? siècle La jonction 
des morceaux de cristal qui 
la composent se fait par une 
décoration de rinceaux d'ar- 
gent doré et de bagues niel- 
lées. La volute, qu'une con- 
sole terminée par un buste 
d'homme relie à la tige, porte 
à sa partie supérieure le Père 
Éternel coiffé de la tiare, 
assisté de trois anges, dont 
les trompettes annoncent la 
naissance du Christ à un 
groupe de bergers placés au 
centre du crosseron. S'il est 
permis de porler sa sympa- 
thie vers les manifestations 
plus sobres d'un art moins 
bruyant, l’on ne peut toute- 
fois méconnaitre le somp- 
tueux éclat du morceau, 
l'extrême habileté de son 
exécution et la qualité peu 
commune de l'échantillon 
dont le Louvre vient d’hé- 
riter: 

Nous réunissons ici un 
groupe d’une demi-douzaine 
de petits objets de méme 
origine et de même époque, 
car ils présentent tous le 


même caractère et provoquent les mêmes observations. Ce sont 
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ces petits ouvrages de buis sculpté auxquels s’exerga, au commen- 
cement du xvi? siècle, Vinfatigable patience des Flamands : un gros 


TRIPTYQUE EN BUIS, FLANDRE, XVI® SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


grain de rosaire s'ouvrant pour nous montrer, sur ses deux hémi- 

sphères, de 55 millimètres de diamètre, le Jugement dernier et Dieu 

dans sa gloire, le tout accompagné d'inscriptions latines dont le 
5 ’ pas 
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total ne forme pas moins de quatre-vingt-trois mots, — nous les 
avons complés; — un rosaire composé d’un gros grain sphérique 
s ouvrant comme le précédent et de neuf grains polyédriques por- 
tant chacun, sculptés sur ses facettes, soit des scènes à plusieurs 
personnages, soit Ja figure d’un prophète ou d’un apôtre, le nom de 
ces personnages et des inscriptions pieuses ; un couteau présentoir 
sur le manche duquel on a trouvé le moyen de tailler un arbre de 
Jessé et neuf scènes des deux Testaments; et, sans parler d'un 
minuscule cercueil de 6 centimètres de longueur, muni de son 
cadavre, qui défie toute description, un petit triptyque haut de 
19 centimètres, que son image ici reproduite pourrait faire prendre 
pour un retable de cathédrale. L’on demeure stupéfait, et l’on ne 
peut se défendre de quelque dépit, en songeant à l’inutile labeur de 
ces bénédictins de la lime et du ciseau, auteurs de pareils tours de 
force, qui ne peuvent s’apprécier aujourd'hui, comme ils n’ont pu 
s'exécuter autrefois, qu’en en grandissant les proportions avec le 
secours de la loupe. 

Si les Flandres, comme l'Allemagne, se spécialisèrent dans la 
taille des dizains de buis, la dévote pratique du rosaire parait avoir 
été générale au xvi° siècle dans l’Europe chrétienne. L’orfévrerie 
aussi s’en empara. Parmi les menues pièces de joaillerie nom- 
breuses et variées qu a réunies la collection Rothschild : croix, pen- 
dants de cou, reliquaires portatifs, bagues, médaillons, etc., d'Italie, 
d'Allemagne, de France, de Flandre et d'Espagne, deux rosaires se 
distinguent tout particulièrement. Les grains de l’un, œuvre espa- 
gnole du xvi siècle, sont formés chacun de deux hémisphères de 
crital de roche réunis par une monture d'argent filigrané. Sous 
chacune de ces hémisphères, de 25 millimètres de diamètre moyen, 
est peinte, en or et en couleurs, une image de piété comportant 
une scène ou des personnages détachés. L'autre rosaire appartient 
à l’art français du même siècle. C’est une rare merveille dont, 
croyons-nous, on chercherait vainement le similaire. Les grains, 
de forme ovale, en agate sertie d’or émaillé, s'ouvrent à charnière 
en deux parties creusées et montrent sur chacune d'elles un 
tableau de l’histoire de la Passion, traité en bas-relief d’or, que 
rehaussent des émaux polychromes. Ils se terminent, d'un côté, 
par un grain plus gros de même travail et, de l’autre, par une croix 
d’agate dont les bras s’épanouissent en un trèfle d’émail noir où se 
voient, en réserve, les symboles des Evangélistes. Un pareil joyau 
n'a pu être touché que par de très nobles mains. Nous aimerions 
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connaître son histoire; la devise: Le Souvenir fait soupirer, inscrite 
sur son anneau de suspension, est insuffisante à nous la dévoiler, 
mais elle peut nous donner à penser que la dévotion ne fut peut- 
être pas le seul sentiment de celle qui l’égrena. 

L'on pourrait s'étonner de rencontrer aussi des scènes de la 
Passion sur un collier dont la destination ne paraît avoir aucun 
caractère pieux, si l'on ne savait combien, à cette époque, le religieux 
pénétrait communément le profane. Celui-ci est allemand de la 
seconde moitié du xvi° siècle. Onze médaillons d’or de forme ovale, 
bordés de rinceaux découpés à jour et émaillés, enrichis de perles, 
de rubis et de diamants en tables, déroulent en autant de scènes 
l'histoire de la Passion en bas-reliefs ciselés et émaillés. Dix agrafes 
de décor les réunissent entre eux. Un grand médaillon de lapis, en 
forme de cœur, est suspendu en son milieu et porte le Christ en croix, 
entre les instruments de son supplice. Bien que d’un type moins 
rare, ce précieux joyau peut aller de pair avec le précédent et ne 
lui cède en rien pour la dextérité de l’exécution. 

Nous avons réservé, pour clore cette rapide revue et pour 
associer aussi deux noms dans l'expression de notre gratitude, deux 
pièces que M™ la baronne Adolphe de Rothschild a voulu offrir 
au Louvre et joindre à la donation faite par son mari. La première 
est une belle et haute monstrance en argent doré et émaillé de l’art 
vénitien du xv° siècle, toute gothique encore par son architecture et 
les éléments décoratifs mis en œuvre, et sur laquelle nous insiste- 
rions davantage, si la seconde n’avait des droits supérieurs à solli- 
citer notre attention. Haute de 0"20 à peine, cette petite croix- 
reliquaire d’or ciselé et repoussé est une œuvre de grand style. Sur 
la base, qui affecte la forme de l’M onciale et que décorent cing 
petits bas-reliefs, monte le fût octogonal, sur lequel se superposent 
deux étages de huit niches occupées par des figures d’apôtres. Une 
courte tige en sort, pour supporter la croix proprement dite et pour 
donner naissance à deux branches latérales portant les figures de la 
Vierge et de saint Jean. Le détail de l’ornementation révèle la fin 
du x1v° ou le commencement du xv? siècle ; la tenue et la distinction 
de l’ensemble doivent faire reconnaître dans cette croix un travail 
français. Cette extraordinaire petite pièce, aussi précieuse par sa 
matière que par son exécution, esl venue enrichir d’une merveille 
de plus une collection qui comptait déjà tant de merveilles. 


P. FRANTZ MARCOU 
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FÉLIX BUHOT ET SON ŒUVRE 


AU MUSÉE DU LUXEMBOURG 


Dans la Gazette des Beaux-Arts, où, 
dès l'origine, le précurseur Philippe 
Burty dénoncça la romantique renaissance 
de l’eau-forle et son évolntion prochaine, 
il m'est précieux de résumer le portrait 
de l'un de ses mailres contemporains, 
dont l’œuvre vient d'apparaitre au musée 
du Luxembourg. 

Dans la petite salle qui vit les vail- 
lantes eaux-fortes d’un Bracquemond, les 
burins profonds d'un Gaillard, les litho- 
graphies aériennes d'un Fantin-Latour, 
les beaux dessins d’un Alphonse Legros 
et d’un Puavis de Chavannes (sans reparler des aquarelles d’un 
Gustave Moreau ni des joyaux du don Hayem), dans ce discret 
sanctuaire orné par un conservateur artiste, la gravure, qui désor- 


mais à conquis droit de cilé dans nos musées nationaux, triomphe 
encore avec l'œuvre, hélas ! posthume, d'un original (dans toute la 
force du terme), intitulant une de ses pièces : L’Enterrement du 
Burin... C'était, en 1877, un frontispice pour I/dlustration nouvelle ; 
et, Sous l’exagération victorieuse qui ne semblait guère prévoir les 
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loyales revanches d’un Gaillard ou d’un Patricot, c’était la reven- 
dication totale de l’art moderne, incarné dans le procédé qui l’ex- 
prime le plus vivement : l’eau-forte. 

L'auteur, le maitre des cérémonies de ce convoi très ironique en 
son deuil, s'appelait Félix Buhot. 

Moderne essentiellement, le peintre-graveur, le graveur-écrivain 
auquel notre Luxembourg, encore une fois rajeuni, rend aujourd’hui 
Je juste honneur que sa modestie trop fière n'aurait jamais accepté, 
me semble un artiste typique par l’unité de l'héritage qu'il nous laisse, 


UNE MATINÉE D'HIVER AU QUAI DE L'HOTEL-DIEU 
D'APRÈS L’EAU-FORTE ORIGINALE DE FELIX BUHOT 


je veux dire par l'accord entre son œuvre et son âme, entre son rêve 
épris de fantaisie et le procédé spontanément élu qui traduit à nos 
yeux les capricieuses visions de son rêve et de son temps. Ce temps 
est dit prosaïque : il ne l’est réellement que dans la prose de ceux 
qui n'auront su ni le regarder ni l’exprimer. Toutefois, Buhot, ce 
romantique sans panache, apparaît très supérieur à son entourage 
parisien : ce fantaisiste est un croyant, parce qu'il est poète. Et 
son œuvre sera le miroir de sa pensée pleine de rêves, de sa vie 
dénuée d'incidents. 

Daté de 1872, son « premier essai d’eau-forte » (son second, 
plutôt, car le premier n’est qu'une macédoine de plusieurs motifs 
fantastiques et villageois sur un même cuivre), sa première planche 
originale est intitulée Ma petite ville, — avec ce sous-titre, sous 
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un vieux réverbère : Après la pluie. Le nostalgique amoureux de 
l’atmosphère natale se trahit là en enticr. 

La petite ville pluvieuse, c'est Valognes. C'est là que naquit, 
le 9 juillet 1847, Félix-Hilaire Buhot, fils de Florentin-Louis Buhot, 
négociant, et d’Anne-Apolline Jobelin, son épouse (selon les registres 
locaux de l’état-civil). Orphelin bientôt, seul ici-bas, il entre au col- 
lège et, ses humanités terminées, il vient à Paris préparer la licence 
ès lettres, en vue du professorat; mais l’art le réclame aux livres : 
à Valognes, déjà, ses jeudis étaient consacrés à la bibliothèque, où 
les lettres ornées des vieux manuscrits l’attiraient ; chaque été 
l'égare à travers champs, parmi les paysans qu'il interroge. A Paris, 
il ne fait que traverser l'École des Beaux-Arts et l'atelier Pils; Jules 
Noël lui dévoile les agréments du paysage et Léon Gaucherel les 
secrets de la gravure en lui parlant de Viollet-le-Duc. La guerre 
éclate, et le mobile des armées de la Loire peut garder un pur sou- 
venir de l’année terrible... Les quatre années qui suivent le retiennent 
au collège Rollin. Le professeur de dessin, trop audacieux, démis- 
sionne. Plus de faits, dorénavant, dans sa biographie : rien que l'in- 
quiétude sans trêve accrue qui hante les chercheurs. Du haut de 
son laboratoire de moderne alchimiste, sa vue plonge sur la place 
Pigalle quil décrira, circulaire et gaic ; mais son rêve ne se con- 
tente point de ses premiers essais : ce fantaisiste qui signe Z'ohub est 
un délicat. L’aristocratie native de son être se lit sur ses traits, dans 
son regard noir et son allure assurée. La bohème renaissante du 
Chat Noir ne sera point son asile. Cet ironiste qui dépeint le Retour 
des artistes, sous la giboulée torrentielle, le « dernier jour des 
condamnés » venus déposer leurs œuvres, ce moqueur est un expo- 
sant ponctuel : de 1875 à 1886, il est nommé dix fois au livret, et 
nul ne soupçonne que ses plus belles pièces, qui vont nous retenir 
au musée, ont figuré sans gloire au Salon... 

C'est en 1889 seulement, à la Cenlennale, à la Décennale, que 
Buhot fut apprécié. Encore ne parut-il que sur l’insistance de ses 
amis! L'artiste avait écrit, le 22 mars, à M. Roger Marx', qui l'avait 


1. En corrigeant nos épreuves, nous retrouvons ce médaillon de Buhot, par 
M. Roger Marx, dans l'Artiste d'avril 1891 (Simples notes sur les peintres-graveurs, 
p. 263) : | 

« Le souci intellectuel est très vif chez M. Félix Buhot. Il s’est pris de com- 
passion pour les bêtes calomniées, pour l'oie, pour l'âne, de passion pour les 
bourgs et les chaumières, pour les anciens recoins de province, pour les chimères 
des romanciers et des poètes, Ila été l'interprète de Barbey d'Aurevilly et de 
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distingué bien avant la première exposition de la Société des 
Peintres-Graveurs et qui qualifiait d’ « héroiques » ses deux chefs- 
d'œuvre intitulés Westminster Palace et Westminster Bridge : « Je 
n envoie rzen à l'Exposition Universelle dans la section de gravure ; 
j'estime que les gravures composées, les gravures de peintre, élant 


LA PLACE PIGALLE (FRAGMENT) 
D'APRÈS L’EAU-FORTE ORIGINALE DE FELIX BUHOT 


des croquis, ne peuvent figurer au milieu de gravures laborieuses 
et finies. — Du moment qu’on n’a pas fait une section spéciale, bien 
à part, pour les peintres-graveurs, je ne veux absolument pas 


Cazotte. Il a dit la songerie des veilles et les postulations du rêve. Il a évoqué 
Londres, l'abbaye et le pont de Westminster et les ports d'Angleterre, par le 
vent, la pluie et la brume. 11 a apporté à l'iconographie de la grande ville l’ap- 
point d'une contribution personnelle, car le Paris de Buhot, qui n'appartient à 
nul autre, est celui du Boulevard de Clichy, de la Place Bréda et de la Taverne du 
Bagne... » 
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envoyer avec les graveurs. » Artiste subtil avec la plume et la 
pointe, Buhot devance l'avenir. Heureux, marié depuis 1881, sa vie 
serait l'idéal réalisé sans ce perpétuel tourment de l'artiste absorbé 
par son art. Depuis 1894, il s'est transporté quai Bourbon, non loin 
du vieux peintre Boulard qu'il estime et de l’hôtel historique où 
Baudelaire avait chanté le «frisson nouveau ». C'est là qu'il mou- 
rut, huit jours après le maitre Gustave Moreau, le mardi 26 avril 
1898, à peine âgé de cinquante et un ans. : 

Existence hautaine et brève! On a dit qu'il n'était point de son 
temps, qu'il le dépassait de toute sa délicatesse : mais, loin de 
retourner, comme un Louis Ménard, aux érudites retraites d'un 
beau réve antique, l’artiste s’est penché vers la réalité sans crainte, 
par amour de l'expression qui s’y cache. N’allez pas, néanmoins, en 
faire un réaliste : l'esthétique de ce gentilhomme moderne est la 
fantaisie ; son univers se nomme le rêve qui projette sa lueur inté- 
rieure sur les spectacles familiers de la province natale, du Nord 
morose et de la rue parisienne, entrevus dans une atmosphère toute 
contemporaine et locale de brume et de fumée, de spleen et d’hu- 
mour. Son procédé, son moyen d’expression, devait être l’eau-forte. 

Voici l'œuvre, enfin, le grand œuvre que son scrupule avait 
toujours souhaité « vierge des regards profanes ». Voici la révé- 
lation refusée longtemps. Cet œuvre, rare s’il en fut, son ami, 
M. Gustave Bourcard, en avait amoureusement dressé le Catalogue 
descriptif il y a trois ans. Les 186 numéros qu'il décrit sont l’his- 
toire même de cet art fait d'inquiétude et de maîtrise : de 1 à 10, les 
débuts, les gravures de reproduction d’après des peintures; de 
11 à 20, voici Japonisme, l'album apprécié par Paul Mantz et Ph. 
Burty dès sa naissance, en 1883; de 21 à 25, quelques objets d'art, 
dans la traduction desquels Buhot rivalise avec Jacquemart'; de 
26 à 84, les premiers essais d’eau-forte originale ; de 85 à 121, les 
vignettes menues, illustrations des romans de son compatriote 
Barbey d’Aurevilly ; de 122 à 163, les grandes planches, si person- 
nelles ! Là s’arrétait, en 1886, à la Taverne du Bagne, le catalogue 
résumé par M. Henri Beraldi. Le travail complet de M. Bourcard 
ajoute 23 planches seulement, que Buhot maladif et las entreprit 
dans les douze dernières années de son rêve : plusieurs même 


1. La Gazette des Beaux-Arts a publié les cinq pièces de ce genre, en 1878, 
1830 et 1881 (Vase de cristal et Coupe en girasole, par Froment-Meurice ; Vase en 
bronze, par Christofle; Biberon en faïence d’Oiron, de la collection Spitzer; Email 
de Jean Pénicaud II). 
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restèrent inachevées... De 163 à 179, dernières eaux-fortes; de 
180 à 186, essais lardifs de lithographie. 

Pour qui sait interroger les dates et les chiffres, toute une vie 
d'artiste est écrite en cette simple énumération. Et l’œuvre est le 
testament le plus explicite de son auteur, qui revit en Jui. Voici, 
d'abord, les petits sujets inspirés par le terroir : dès la première 
heure, ce Normand lettré qui adore son pays se souvient de Valo- 
gnes, de ses rues émouvantes et de ses vieux toils. Il retrace la 
lourdeur des Petites Chaumières, avec la franchise qu’il apporte aux 
« assemblées » du Bouais-Jan, comité local qu'il déclare « bien 
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rafraichissant pour l'âme ». Son aveu n'est-il pas divinatoire, quand 
il dit aux-siens que « presque tout son œuvre a été conçu à travers la 
nostalgie du pays»? De là, ce parfum d'ombre mélancolique qui 
s'exhale des vieux murs ou des ciels nuageux. Quand ce Normand 
part à la conquête de l'Angleterre, il se retrouve chez lui, pour ainsi 
dire; il comprend la Manche et la Tamise, la falaise et la plage ; 
il travaille avec sympathie sous les jours tristes. Son Débarquement 
sous l’embrun qui mouille et qui cingle est plus poignant qu'un 
drame. L'âme du Nord souffle en tempête à travers la simplicité 
des choses. Le calme d'Eugène Boudin ne connaissait point ce 
lyrisme un peu narquois d'un Grain à Trouville. Et Westminster est 
majestueux comme un Elseneur. | 

A Paris, le spleen est tempéré par l'humour : et, même sous 


286 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


la neige du 9 décembre 1879, la galante Place Bréda reste plaisante 
aux yeux. De 1873 à 1886, en sa belle époque de force féconde, 
notre observateur débute, comme Hervier, par les Anes de la Butte- 
auxz-Cailles, pour finir, avant Lepére, par le Paris pittoresque et 
moyenâgeux de Ja Taverne du Bagne. Il note lumineusement la 
‘te nationale au boulevard de Clichy. Mais l'ami des sensations 
intimes et du frisson septentrional se ressaisit sous la pluie froide, 
en cette Matinée d'hiver au quai de l'Hôtel-Dieu où M. de Goncourt 
admire la rangée mélancolique de ses fiacres. Du brouillard inspi- 
rateur des paysages parisiens, le poète de l’acide s'élève sans peine 
aux cauchemars qui redressent menaçant Le Chäteau des Hibouz, 
que traversent Les Esprits des Villes mortes sur des ciels d'orage où 
survit la croix; un souvenir des Rayons et des Ombres a passé, 
farouche : toute sa vie, Buhot a médité d'illustrer le Victor Hugo de 
ses rêves, dont sa première planche avait reproduit le rude médaillon 
d’après David d'Angers. Sans effort, la note rurale ou citadine se 
hausse au fantastique : les Ex-libris se clouent sur les portails; les 
Frontispices rèvent ou ricanent ; la rue noire devient un enfer. Mais 
la Tiare, objet d’art significatif, surmonte et pacifie tous les songes. 
Éloquente, elle surgit entre les perspectives estompées de Notre- 
Dame et de Saint-Pierre. Et le compatriote de Barbey d’Aurevilly 
s'endort éternellement dans sa foi... 

Au demeurant, le génie fantasque du graveur n'avait pas 
attendu, pours épancher, les poèmes silencieux ou les fines vignettes: 
dès les pages d’anecdote brumeuse ou d'histoire gamine, il rêve dans 
les marges. La « marge symphonique » est une invention de Buhot, 
qui a découvert le mot et la chose : c’est la « remarque » amplifiée, 
diversifiée, selon les caprices de l'heure et du theme; c’est la 
variation d’un virtuose rêveur, hanté par le mystère des « corres- 
pondances ». Parfois, rarement, la variation dénature le thème; 
parasite, elle l’étouffe, comme dans la Féte nationale du 30 juin 1878; 
le plus souvent, elle raille joliment, piquante arabesque autour du 
sujet; l'observation place des notes; le trait parle, hantise ou 
sarcasme. 

Mais le triomphe du fantastique, sa sombre apothéose, éclate 
dans la virtuosité de l’exécutant. Ici, le métier fait cause commune 
avec l'inspiration, devient partie intégrante de cette inquiétude 
aclive et mortelle, inassouvie toujours, que poursuivent les songes 
et qui médite les techniques. Buhot sait toutes les voluptés de ce 
métier, mêlant les barbes de la pointe sèche aux morsures de l'acide, 
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jouant avec l'encre en magicien. Jusqu'à la manie parfois, il va multi- 
pliant les variantes, les métamorphoses, les « états » successifs quine 
proviennent souvent, chez lui, que des différences du tirage ; brus- 
quement, il fait la nuit sur la Taverne du Bagne : et Rembrandt, 
depuis Méryon, n’a point d’héritier plus singulier. La «belle épreuve» 
le hante à son tour. Jonglant sur les mots, — ce que le français 
permet plus d’une fois, — il écrit à un confident de son mal : « Les 
épreuves m'ont mangé tout entier, temps et cervelle; aujourd’hui, 
tout cet amas de papiers noircis, si difficile à classer parfois, c’est 
la le tourment, c’est le poids de ma vie... » Là encore, les affinités 
secrètes le tracassent : Buhot veut que le choix du papier réponde au 
choix du sujet. Si l'impression des eaux-fortes est un « art plein de 
mystères » et d'attraits, si la morsure est « un monstre aux cent 
griffes » avec lequel il faut engager une lutte incessante, « le fili- 
grane est le blason du papier, particulièrement des beaux papiers 
anciens à la forme... » Et l'artiste ne se contente plus de la noblesse 
des beaux vélins, des Hollande verts ou bistrés ; il corse la sympho- 
nie en créant les « papiers essencés », imbus de térébenthine, avec 
ces aspects humides et ternes de buvard qui devaient le conduire à 
la lithographie renaissante. Avec lui, l’eau-forte du « siècle dernier » 
touche aux confins de l’orchestration. Poèle et névropathe, Félix 
Buhot est le Berlioz attardé du clair-obscur. Il a rajeuni le roman- 
tisme, en renouvelant la vision par l’observation. 

L’écrivain possédait le mordant du graveur : il signait Pointe 
Sèche ; et Pointe Sèche rappelait Tohub. Son portrait reste incomplet, 
sans les écrits. Ce lettré, qui savait tourner d’exquises lettres, qui 
troussait une fantaisie sur Le Parapluie, aussi enlevée que l’eau-forte 
qui porte ce titre ou que ses beaux dessins gouachés, avait débuté, 
vers 1875, dans le Paris à l'eau-forte de Richard Lesclide, à côté 
des planches fraternelles des Guérard et des Geneulte. De 1884 à 
1889, le Journal des Arts publie ses articles. Buhot soutient ses idées 
sur la « belle épreuve », examine en érudit les « filigranes des vieux 
papiers », présage le réveil de la gravure originale et de la litho- 
graphie déchue, révèle des peintres-graveurs d'outre-mer et d'outre- 
Manche; son humour compare joliment le whestlérisme el le pissar- 
risme, soit les deux aspects, alors nouveaux, de l’impressionnisme ; 
sa reconnaissance de peintre ami des fines brumes écrit la préface 
du catalague pour une exposition du trop modeste et si moderne 
Eugène Boudin (1889), de même qu'il parlera sympathiquement, 
en 1896, du vieux coloriste romantique Auguste Boulard. 
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Incisif, ému, toujours indépendant et fantasque, l'écrivain 
marie, comme le graveur, le contour et l'enveloppe, la tendresse et 
le trait. Le voici, mentor malicieux sous son pseudonyme : « Que 
tous ces messieurs, peintres, dessinateurs, compositeurs, créateurs 
en un mot, se mettant à l’œuvre, reprennent bravement en mains, 
arrachés à celles des graveurs défaillants, la pointe, le burin et le 
flacon d'acide; sans oublier le vernis, le flambeau, le tampon, la 
cuvette à mordre, le pèse-acide et la manière de-s'en servir, la 
science de mordre au bouillon ou à la minute ; plus, le vernis blanc 
et le vernis au rouleau, à remordre; le rouleau lui-même, le marteau 
et le tas, pour remonter les creux, baisser les valeurs trop mordues, 
enlever les accidents, ramener les fratcheurs, enfin, le brunissoir 
périlleux et le grattoir triangulaire : car l’eau-forte, chacun le sait, 
est un art d'improvisation, et ce n’est pas plus compliqué que 
cela... » 

Mais le Normand moqueur avait un projet grandiose : ennemi 
de la photogravure, il rêvait d’initier la foule aux chefs-d'œuvre de 
l'art popularisés par la vraie gravure, de répandre le goût du beau, 
de « décentraliser la Chalcographie ». Celui qui réclamait, avec une 
si spirituelle conviction d'artiste éclairé, les salles d’estampes dans 
les musées de province entre au Luxembourg, enfin ! 
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LA COLLECTION THOMY-THIERY 


(DEUXIEME ET DERNIER ARTICLE!) 


Théodore Rousseau, Corot, Millet, 
Troyon, avaient moins besoin que Jules 
Dupré d’être représentés au Louvre, 
où l’on peut admirer déjà quelques- 
unes de leurs œuvres capitales. Néan- 
moins, pour tous les trois, pour 
Théodore Rousseau notamment, ces 


œuvres étaient encore trop peu nom- 
breuses ; l’appoint considérable qu’ap- 
portera le legs Thomy-Thiéry permettra d'y mieux suivre les évolu- 
tions et d'y mieux comprendre les variétés de leurs talents. Les 
dix toiles de Rousseau qu'on y retrouvera sont presque toutes déjà 
célèbres ; ce sont les Bords de la Loire (coll. Defoër), le Village sous 
les arbres (coll. Bischoffsheim), les Chénes (coll. Édouard André), 
le Printemps (coll. Johnston), puis le Péchewr, le Coteau, l'Étang, le 
Petit Pécheur, la Plaine des Pyrénées, le Paysage avec animaux. 
Quel beau, quel puissant maître encore que celui-là ! Quelle 
1. V. Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XX VII, p. 177. 
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vigueur et quelle fraicheur dans ses impressions! Quelle sincérité et 
quelle hardiesse, variée, nette, vive, dans son coup de pinceau, plus 
résolu, plus incisif que celui de Jules Dupré, guidé par une obser- 
vation des choses plus méthodique et plus calme! L’enthousiasme 
pour les forces et les grandeurs du monde végétal est, à coup str, 
au moins aussi ardent et continu chez lui; mais c’est une passion 
plus maîtresse d'elle-même, moins nerveuse, moins inquiète, qui 
laisse à la main plus de sûreté, comme à l'imagination plus de tran- 
quillité. Le génie viril de Rousseau est un génie pacifique et paci- 
fiant. Tandis que chez Jules Dupré, le phénomène observé, dans sa 
solennité anxieuse ou sa complication poétique, est presque toujours 
un phénomène passager, de courte durée, dont il faut prévoir, avec 
crainte ou espoir, la transformation prochaine, presque toujours, 
au contraire, chez Rousseau, le phénomène est une manifestation 
normale, régulière, de la nature, saine et féconde, accomplissant avec 
sérénité la révolution des saisons pour la joie des yeux de l’homme 
et la consolation de ses soucis. Dans les paysages de Rousseau, on 
peut rester longtemps, s’y asseoir, s’y coucher, en révant, en regar- 
dant, comme le font les rares figures qu'il y pose, et le repos y sera 
salubre, et la contemplation, si longue qu’elle soit, douce, instruc- 
tive, fortifiante. 

Dans ce bel ensemble, le Village sous les arbres, les Chénes, |cs 
Bords de la Loire, donnent peut-étre le mieux cette impression d’un 
génie pacifique d’artiste puissamment pénétré par la grandeur paci- 
fique de la nature. Avec quelle majesté heureuse, dans le Village, 
en groupe serré, des arbres immenses, superbes géants, vigoureux, 
plantureux, largement étoffés, tiennent suspendues leurs masses 
silencieuses et opaques de verdures solides au-dessus de quelques 
humbles chaumines, tranquillement assises sous leurs dômes opu- 
lents ! La vie est douce et facile dans ce coin abrité, pour les gens 
comme pour les plantes. Les Chénes, les cinq gros chênes, isolés, mal 
groupés, les pieds enfoncés dans une terre molle, sur un plateau 
marécageux, ont eu plus de peine à grandir, et ils ont aussi plus de 
peine à vivre; branchages plus tordus, frondaisons moins com- 
pactes, feuillées moins luisantes, brûlés par le soleil, ébouriffés 
par l'orage, ce sont arbres moins nobles, d’allures gauches, de ron- 
deurs lourdes et campagnardes ; mais avec quelle simplicité robuste 
et bonne ils étalent, en file protectrice, leurs grosses têtes hérissées 
et touffues, pour abriter du soleil ou de la pluie le bétail qui 
rumine et le bouvier en guenilles ! Un des traits aussi du génie de 
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Théodore Rousseau, c’est la chaleur intense, profonde, intime, dont 
il sait pénétrer ses terrains et ses ciels. Sous ce rapport, les Bords 
de la Loire, ou le grand fleuve francais, entre ses rives incertaines, 
inconstant dans son lit toujours changeant, déroule au loin, non- 
chalant et mélancolique, les nappes larges et lentes de ses eaux jau- 
natres, troublées et tièdes, parmi les sables brûlants, est une merveile 
d'observation, surtout de sensation juste et profonde. La chaleur est 
moins forte, mais si douce en son réveil et si fraiche et délicieuse 
dans ce doux Printemps, un bon printemps rustique, en pleine cam- 
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pagne, où les longs futs, redorés par la lumière, des arbres élagués. 
balancent lentement, sur l’azur fin et pur, les timides poussées de 
leurs cimes verdissantes! On sait quelle fraicheur tendre, en ces 
occasions, Rousseau sait donner à ses feuillages, ses herbages, ses 
eaux stagnantes ou courantes ! Jamais son pinceau vif, délicat, précis, 
n'a été plus heureusement printanier et matinal. L’avuité intense 
et l’étonnante variélé d’une sensibilité unique se retrouvent encore 
dans la plupart des études, plus petites, qui entourent ces quatre 
grands morceaux. L’une d'elles, la Plaine des Pyrénées, dans son 
format de miniature, est certainement, comme délicatesse, souplesse, 
justesse d'exécution, pour la fuite des plans innombrables, l’analyse 
des lumières, des colorations, des dessous d'un paysage panoramique, 
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un des morceaux les plus rares et les plus exquis qu'on puisse 
admirer dans cet ordre d'analyses, un de ceux où se déclare et s’ex- 
plique le mieux cet enthousiasme pour les grands spectacles, vastes 
et tranquilles, des régions montagneuses que posséda, à un si haut 
degré, l’auteur du Mont Blanc vu de la Faucille. 

De Corot, nous avons douze pièces : d’abord, quelques belles 
transpositions poétiques du paysage italien, esquissées ou rêvées 
autour des lac d’Albano et de Némi, peintes dans la maturité de 
l'artiste, alors que les vapeurs du souvenir extasié n’envahissaient 
pas, jusqu’à les noyer en un brouillard uniforme, les structures et 
les couleurs expressives des choses. Le Paysage d'Italie, 'Églogue, 
présentés de la même façon, avec le groupe latéral de grands arbres, 
et la percée claire sur un fond de lac et de bâtisses escaladant la 
rive, prendront au Louvre une bonne place, non loin du beau paysage 
de Castel-Gandolfo légué par M. Lallemant et dans la même série. 
Le Paysage avec vaches, qui s’en rapproche pour la disposition, s'en 
distingue par l'effet de lumière crépusculaire, plus ensoleillé, plus 
chaleureux, moins de rêve ou de lune, sur un groupe de saules très 
fermement individualisés. Quelques études délicieuses, d’après les 
motifs les plus ordinaires, aux environs de Paris, sans aucune pré- 
tention, d’une poésie plus humble, ne prennent toute leur valeur que 
par la sincérité et la délicatesse de l’œil extrêmement sensible qui 
les a mises au point; mais quelle sincérité, quelle délicatesse ! Le 
Vallon, la Porte d'Amiens, le Chemin de Sèvres, la Saulaie, Y Entrée 
de village, les Chaumières, notes exquises et subtiles, témoignent de 
la conscience et de la justesse avec laquelle le contemplateur préci- 
sait d’abord, sur nature, les cadres futurs de ses visions virgiliennes. 
L'une d’elles, la plus importante, la Route d'Arras, est un type 
admirable d’honnéte et banal paysage français, ennobli, poétisé, 
immortalisé, par la simple force d’une sensibilité exquise et l’ap- 
profondissement d’une naïve contemplation. Une route plate dans 
des terrains plats s’allongeant, sur la gauche, vers des horizons 
plats, à peine bossués, çà et là, par quelques bosquets de saules à 
têtes basses, lourdes et grises. Au milieu, un humble ruisseau, lent 
et triste, débouchant d’un ponceau rustique, que longe, sur la 
droite, une file irrégulière d’arbres élancés, hétres, frénes, bou- 
leaux, aux füts maigres et droits, avec des feuillages légers et trem- 
blants, entre lesquels rougissent ou bleuissent les toits de quelques 
maisons et bâtiments de ferme. La douceur tendre d’un ciel pâle 
semé de vagues blancheurs s'accorde avec les finesses molles des 


LA COLLECTION THOMY-THIERY 293 


verdures grisatres, pour jeter dans l’âme un sentiment de calme 
heureux et reposant; c’est comme une sérénité inattendue de vivre 
avec plus de Joie dans la simplicité des réalités communes que par 
les surprises et les étrangetés des spectacles extraordinaires ou des 
commotions inattendues. Nulle part l’âme douce ct toujours naive- 
ment enchantée du grand artiste ne s’est exprimée en un langage 
plus naturel et plus fin, avec plus de sincérité et de charme. 
Troyon, moins rêveur, moins exallé, moins souvent poète que 
les précédents, semble avoir été, par ses qualités solides et robustes 
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de peintre exact et franc, l'un de ceux qui ravissaient le plus l'in- 
telligence solide et robuste de M. Tomy-Thiéry. Les dix morceaux 
qui le représentent sont presque tous des morceaux de premier choix, 
et payés à des taux princiers. Les Hauteurs de Suresnes, le Passage 
du gué, la Barrière, montrent, en effet, le peintre animalier, l'ami 
des bestiaux bien nourris, vigoureux et luisants, paissant et rumi- 
nant au milieu des herbages plantureux, dans toute la vigueur saine 
de son talent descriptif. Quelques morceaux, de moindre grandeur 
et de célébrité moindre, ont peut-être des qualités plus rares et 
témoignent, en tout cas, d’une sensibilité lumineuse plus affinée et 
plus imprévue. Tels sont, par exemple, la Rencontre des troupeaux 
dans un chemin creux, où s’entrecroisent, parmi les lueurs crépus- 
culaires, entre les arbres, les nuées des poussières et les fumées des 
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haleines, et ce délicieux Adreuvow au matin {de la collection 
Goldschmidt), où marchent si allègrement les paysans et leurs bêtes 
dans la fraicheur blanche et fine des dernières vapeurs matinales, 
transpercées et dispersées par la lumière victorieuse’. Il n’y a pas 
jusqu'à la volaille, dans la Provende des poules et.dans la Gardeuse 
de dindons, qui ne se montre, sous ce pinceau coloré, d’une vivacité 
franche et joyeuse. 

Daubigny, Ziem, Millet, complètent la série des paysagistes. 
Les treize tableaux de Daubigny, presque tous de petile dimension, 
sont presque tous aussi de sa manière la plus forte et Ja plus chaude, 
dans cette tonalité vert sombre, un peu sourde, mais savoureuse et 
très soutenue, qui donne à ses peintures, d'une matière richeet grasse, 
une unité d'harmonie comparable à celles de beaux émaux. On 
retrouvera là l'Étang, le Moulin de Gylieu, la Mare aux hérons, les 
Bords de l'Oise au printemps, et bien d’autres pièces connues des 
amateurs. Le Voilier sortant du Grand Canal, le Voilier à lancre à 
l'entrée du Grand Canal, par Ziem, représenteront heureusement le 
vénérable survivant de la génération héroïque. Quant à Millet, dont 
M. Thomy-Thiéry n'avait pu réunir que six petites toiles, ces six 
morceaux montreront au Louvre, à côté du poète biblique et épique 
des Glaneuses, un poète des paysans plus familier, mais non moins 
ému, et parfois, dans la simple expression de labeurs plus ordi- 
naires, aussi puissant, presque aussi grandiose, par la majesté seule 
de l'attitude naturelle et le beau rythme du mouvement naïf, tra- 
ditionnel, éternellement humain. C'est en quoi Millet est souvent 
le plus classique, le plus antique des peintres contemporains, en 
même temps qu'il en est le plus vrai et le plus franc; comme les 
Grecs, c'est dans la vérité la plus simple, le geste le plus ordinaire, 
Fattitude la plus fatale qu'il trouve le plus haut degré de beauté. La 
Lessiveuse jette de l’eau dans sa cuve par un geste presque aussi 
auguste que celui du semeur, et c’est pourtant d’une réalité criante. 
Les Brileurs d'herbes, les Botteleurs, le Vanneur, le Fendeur de bois, 
modelés par larges plans, sous une lumière lourde, comme des 
argiles grasses et grises pélries par une forte main de sculpteur, 
ont les mêmes qualités plastiques, le même style male, ferme, 
expressif. La Précaution maternelle est le chef-d'œuvre de la série. 
On n'a Jamais été si grave dans l’accomplissement d’un besoin 
naturel, que ce trio campagnard : le petit homme au ventre nu, qui, 
du seuil de la porte, arrose le sol de la cour; la bonne mère, atten- 

1. Gravé par Courtry dans la Gazette des Beaux-Arts, 2 pér., t. XXXVII, p. 414. 
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tive, qui lui tient, avec prudence, son jupon retroussé; la petite sœur 
ainée, qui regarde, naive, du coin de l’œil, cette sérieuse opération. 

Les peintres de figures tiennent, dans cette collection roman- 
tique, moins de place que les paysagistes. Le goût de l’amateur s’y 
portait moins peut-être; peut-être aussi, dans ses salons déjà rem- 
plis, était-il obligé de trop compter avec l’espace. Delacroix y figure 
pourtant avec treize tableaux, tous de petites dimensions, sauf la 
Médée, excellente réduction, avec d’intéressantes variantes, de la 
grande toile du musée de Lille, et l'Enlvement de Rebecca, qui, 
d'ailleurs, ne dépasse pas un mètre en hauteur. Presque tous les 
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autres : Ophélie, la Fiancée d’Abydos, Hamlet et Horatio, Persée et 
Andromède, sont des fantaisies exquises de sentiment et de couleur. 
Le dernier surtout, Persée et Andromède, est d’une adresse et d'une 
vivacité extraordinaires. Un Christ en croix, exécuté avec une 
finesse et un soin de miniaturiste, dans une gravité de lumière très 
douce, montre encore le grand agitateur de formes et de couleurs 
sous un aspect assez inattendu. Toutefois, les pièces que M. Thomy- 
Thiéry préférait peut être, parce qu'elles lui rappelaient les tragédies 
de la vie primitive dans les forêts et les sables de l’Afrique, c’étaient 
ces Repas de lions, dans lesquels Delacroix rivalisait, pour la majesté 
féroce des attitudes dévorantes, avec les chefs-d'œuvre plastiques de 
Barye. Les trois toiles où le roi du désert joue avec ses victimes, un 
énorme sanglier, un caïman épineux, un pauvre lapin effaré, sont 
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de la plus belle virtuosité, très curieuses à comparer avec la toile 
avoisinante de Barye, Lions près de leur antre, et surtout avec l'admi- 
rable et complète série des bronzes (anciennes épreuves ou modèles) 
du grand sculpteur, léguée aussi au Louvre par M. Thomy-Thiéry. 

Diaz est presque aussi favorisé que Delacroix; M. Thomy- 
Thiéry acheta de lui dix tableaux, presque tous fort cher. Vénus 
désarmant l'Amour, Vénus et Adonis, Vénus et les Amours, furent des 
pièces célèbres en leur temps, alors qu'à l'apparilion-de ces nudités 
anacréontiques, les amateurs enthousiastes comparèrent, sans sour- 
ciller, l’aimable et joyeux Diaz aux 
deux poètes les plus délicats de la 
beauté féminine, Corrège et Pru- 
d'hon. Diaz admirait et comprenait 
trop bien le génie de ses devan- 
ciers, pour ne pas sourire lui- 
même de si maladroites flatteries, 
à propos de ses agréables virtuo- 
sités. Ces déesses aux chairs blan- 
ches, tendres et molles, aux sou- 
rires coquets et d'humeur facile, 
nous semblent, à vrai dire, aujour- 
d’hui quelque peu démodées, pales 
et peu significatives. Diaz pourtant 
était un excellent peintre, brillant, 


savoureux, chaleureux même à ses 

LE VANNEUR, PAR J.-F. MILLET heures; mais on le retrouve beau- 

(Collection Thomy-Thiéry ) coup mieux qu encesgrandes toiles 

aux visées classiques, en de plus 

modestes éludes, d'un caractère plus naturel et plus spontané, telles 

qu'ici la petite Femme vue de dos, aux carnations souples et fraîches, 

et ses deux paysages, Sous bois et la Clairière, où reparait avec éclat 
le digne compagnon de Théodore Rousseau à Barbizon. 

Isabey et Meissonier, avec beaucoup de figurines, peuvent tenir 
peu de place. Des sept tableaux d'Isabey, dilettante amusant, l’un 
des anecdotiers ct fripiers du romantisme les plus brillants, papil- 
lottants, frétillants, cinq : le Mariage dans l’église de Delft, le 
Baptéme à l’église du Tréport, les Seigneurs sur la plage de Scheve- 
ningen, la Procession, le Louis XIII au chateau de Blois, sont aussi 
importants par la grandeur relative de leurs dimensions que par les 
qualités vives et chatoyantes de leur exécution. On ne pouvait faire 
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entrer au Louvre, avec plus de charme, un artiste qui était, jusqu'à 
présent, resté même à la porte du Luxembourg. Les cing Meis- 
sonier s'ajouteront heureusement à la belle série qu'on y possède 
déjà pour compléter la physionomie de cet admirable artiste, 
qu'on est en train de rabaisser trop après l’avoir trop exalté, mais 
qui n'en restera pas moins, pour l'avenir, dans la pléiade roman- 
tique, l'un des hommes qui auront le plus utilement contribué 
à remettre et à retenir l’école française dans les traditions fécondes 
du génie national, par la précision aiguë de ses analyses, la résolu- 


LION DÉVORANT UN LAPIN, PAR EUGÈNE DELACROIX 


(Collection Thomy-Thiéry.) 


tion et l’exactilude de son dessin, sa science ingénieuse et vive de 
la composition, sa conscience extrême dans l'exécution. Les Troës 
Fumeuwrs xviu® siècle autour d'une table; le petit Liseur, en cos- 
tume Louis XIII, dans une chambre close, au bas d’une lucarne 
entr'ouverte ; l'Écrivain ou Poète, vélu de noir, poudré, assis à sa 
table devant une fenêtre, mordillant le bout de sa plume, et le Joueur 
de flûte, en gris, debout, tournant le dos au jour, resteront toujours 
d’étonnantes études rétrospectives, toujours vivantes par la vérité 
des physionomies comme par la sûreté de la mise en geste et en 
lumière. Elles datent toutes de la meilleure époque du maitre; les 
deux dernières sont de 1858. Le grand tableau des Ordonnances à 
cheval, arrêtés en plein soleil devant une maison criblée de lumière 
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et causant avec une sentinelle, peint dix ans après, marque déjà, 
dans la manière du peintre, quelque tendance à cet endurcissement, 
de plus en plus âpre, des formes tranchantes qui devaient à la fin 
faire regretter la souplesse et la chaleur de ses anciennes harmonies. 
L'œuvre n’en reste pas moins excellente par des qualités durables 
et rares d’arrangement, d'expression, de rendu, ct très caractéristique 
pour l’évolution de ce talent opiniâtrement scrupuleux ct chercheur. 

Le musée du Louvre rentrera-t-il prochainement en possession 
des locaux, provisoirement occupés par d’autres établissements ou 
services publics, qui lui appartiennent légalement? Le legs de 
M. Thomy-Thiéry, qu'il serait difficile d'y exposer convenablement 
à Vheure actuelle, par suite de l'encombrement des galeries, aura eu 
pour effet heureux de faire poser enfin résolument devant les 
Chambres une question qui devient chaque jour plus pressante. Le 
plus sûr moyen d'appeler vers notre grand musée national des 
générosités semblables à celle de M. Thomy-Thiéry, — et il y a 
beaucoup de ces générosités latentes, nous en sommes sûrs, qui ne 
demanderaient qu’à s'exercer, — ne serait-il pas, d’abord, d'exposer 
ce legs avec tout l'éclat qu'il mérite, puis de pouvoir offrir aux 
donateurs futurs l'attrait d’une suite de salles disponibles qu'ils 
auraient l'espoir de remplir en y inscrivant leurs noms? Après le 
vote récent du Parlement, les conservateurs du musée, comme le 
public, doivent bien compter que, cette fois, leur longue attente ne 
sera plus trompée. 

GEORGES LAFENESTRE 


L'ART FUNÉRAIRE DE LA BOURGOGNE 


AU 


MOYEN AGE 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


La reconstitution des monuments 
de Citeaux, La Bussière et Fontenay était 
indispensable. Seule, elle peut éclairer 
l’histoire des sépultures en Bourgogne 
pendant le moyen âge. 

On prouvera maintenant, sans trop 
de difficultés, que l’art funéraire n’a pas 
été implanté dans cette province du jour 
au lendemain, mais qu'il s’y est déve- 
loppé suivant certaines lois, et que l’in- 
fluence de ses premières productions, 


loin de disparaître après l’arrivée des 
Flamands à Dijon, s'est exercée parallèlement à ceux, sur eux, pour 
dominer finalement dans le tombeau de Philippe Pot. 


Sans entrer dans des considérations philosophiques qui seraient 
ici parfaitement inutiles, il est certain que le culte des morts fut 
toujours en honneur en Bourgogne. Sous l'influence des religions 
orientales, les Bourguignons des premicrs âges admirent qu'au delà 
de la vie présente il y avait une autre vie où ils continuaient leurs 
occupations terrestres, à semer le blé et à tailler la vigne. Telle fut 


l'origine d’une école d'artisans locaux qui s'appliqua à reproduire 
avec fidélité sur les stèles les traits du défunt et les objets familiers 


1. V, Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XXVI, p. 441. 
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au milieu desquels il avait vécu’. L'expression du visage n’est pas 
toujours saisissable, maintenant surtout que les siècles ont rongé la 
pierre, mais l'aspect trapu des personnages est constant. 

Cette observation, qui présente une grande importance au point 
de vue des origines de la sculpture bourguignonne, est confirmée par 
une autre série d'œuvres, faites à la même époque et dont on com- 
prendra immédiatement l'intérêt. Ce sont des statuettes, exécutées 
par des potiers artistes et dont on trouve à Dijon de curieux spéci- 
mens. « Faites librement, sans répétition ni surmoulage, d’une 
grande variété de couleurs et d’ornements, ces poteries sont l'indice 
d’une tendance à ce qu’on appellerait de nos jours le naturalisme, el 
qui n’est autre chose que l'horreur de la convention figée et la 
recherche de l'expression dans la vie et le mouvement. La plupart 
de ces poteries représentent des bustes et des statuettes d hommes 
coiffés du bardocuculle, sorte de capuchon servant en méme temps 
de camail, fort commode pour les paysans qui travaillent aux vignes. 
Cette coiffure est devenue dans la suite le capuchon des moines’. » 

Le christianisme ne fit que favoriser ces tendances. Au temps de 
Grégoire de Tours, les basiliques de Dijon étaient déjà pleines de 
sépultures. Dans l’église de l’abbaye Saint-Bénigne reposaient, 
auprès de l’apôtre de la Bourgogne, plusieurs chrétiens et chrétiennes 
illustres : sainte Paschasie et sainte Floride, l'abbé Tranquille, saint 
Eustade, Hilaire le Sénateur et sa femme Quieta. Taillé « dans un 
éclatant morceau de marbre de Paros », le tombeau d’Hilaire, dit 
Grégoire, montrait par sa beauté et ses dimensions quelle dignité 
avait remplie dans le siècle celui qui l’occupait*. 


4. V. notamment, au Musée archéologique de Dijon (n°s 137 et 138 du cata- 
logue), deux bas-reliefs, dont l’un représente la boutique d’un marchand de 
comestibles et l’autre celle d'un marchand de vin. 

2. Perrault-Dabot, L'Art en Bourgogne, p. 22.— Il faut rapprocher de ces pole- 
ries deux anciens fragments de statuettes en pierre encapuchonnées, trouvées 
aux sources de la Seine (Mémoires de la Commission des Antiquités de la Côte-d'Or, 
t. II, pl. v, fig. 1 et 12). L'origine bourguignonne du capuchon est indiscutab'e. 
Non seulement c'est un motif sans cesse reproduit sur les stèles gallo-romaines 
de la Bourgogne (musée archéologique de Dijon, n° 138; musée de Langres, 
ns 184 et 185), mais on a sur lui ces deux vers de Martial (Epigrammes 1, 54) : 


Sic interpositus villo contaminat uncto, 
Urbica lingonicus Tyrianthina bardocucullus. 


Or on sait que la cité de Langres (civitas Lingonum), dans laquelle Dijon était 
compris, correspondait à la partie septentrionale de la Bourgogne actuelle. 
3. Grégoire de Tours, Liber in gloria confessorum, § 41-43 (éd. Arndt). 
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Tous les corps élaient encore réunis autour de celui de saint 
Bénigne, quand l’abbé Guillaume fit construire, entre les années 1002 
et 1015, sa grande église romane. Mais Guillaume voulut que le 
martyr reçût un tombeau digne de lui. Il fit donc creuser un caveau 
en pierre de taille, de huit coudes de long sur cinq de large, recou- 
vert de pierre, pour mettre le sarcophage ; au-dessus de cette base 
s'élevèrent quatre colonnes de marbre antiques portant un ciborium 
de bois recouvert d’or et d'argent; sur les faces, des peintures repré- 
sentaient l’histoire de la Nativité et la Passion du Seigneur!. 

La famine, qui se produisit peu de temps après, contraignit les 
moines à démolir cet édifice pour vendre au profit des pauvres les 
métaux précieux, et il fut remplacé par une simple chasse reposant 
sur deux petites colonnes de pierre. La description n’en reste pas 
moins intéressante, et elle constitue un document capital. Le tombeau 
était une œuvre tout à fait étrangère à la sculpture. Les parties 
ouvragées étaient en bois et relevaient du travail du menuisier ou du 
peintre ; le dessin en avait été donné sans doute par un jeune moine 
appelé Hunald, qui composa à peu près toute la décoration de la 
basilique. Pourquoi des sculpteurs ne furent-ils point appelés ? Parce 
qu'il n'y en avait pas. Pendant la période troublée que la Bourgogne 
venait de traverser comme le reste de la France, l'idéal artistique 
s'était momentanément effacé, et l’on avait perdu l'habitude de 
manier le ciseau. Il suffit, pour s’en convaincre, de regarder les 
chapiteaux anciens de la crypte de Saint-Bénigne; la figure humaine 
y est réduite à l'état d’une caricature grotesque, et le titre d'ornement 
constitue une impropriété, appliqué à ces reliefs lamentables, dont 
on ne peut avoir une idée si on ne les a vus. 

Tout était donc à faire quand, avec l'établissement des ducs de la 
première race, le calme revint?. Les croyances chrétiennes et les tra- 
ditions du passé, qui subsistaient au fond, rendaient inévitable la 
renaissance de l’art funéraire. Les Bourguignons apprirent le métier 
à l’école des Byzantins’. Citeaux fit le reste, mais il importe de dire 
comment, pour qu'il n'y ait pas d’équivoque possible. 


4. Chronique de suint Bénigne (éd. Bougaud, p. 147-148). Cf. Chomton, His- 
toire de l'église Saint-Bénigne de Dijon, p. 117 et pl. x1v. 

2, V. L'Art roman en Bourgogne (Revue bourguignonne de l'enseignement 
supérieur, 1899). 

3. Un des chapiteaux de la crypte de Saint-Bénigne est particulièrement 
intéressant à cet égard. Les mèches de la barbe et des cheveux sont traitées à la 
manière byzantine; l’œuvre est inachevée, comme si l’ouvrier s'était arrêté, 
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Né d’une pensée de réaction contre Cluny, l’ordre de Citeaux 
était, en principe, hostile à tous les arts, et ilinscrivit dans ses statuts 
des règles qui en limitaient l’usage. L’architecture, dont on ne 
pouvait se passer pour la construction des églises, ne put étre abolie; 
mais la sculpture et la peinture, qui n’élaient pas aussi indispen- 
sables, furent à peu près proscrites. Une décision, fréquemment 
renouvelée par le chapitre général, interdit les peintures et les 
statues dans les églises, les maisons abbatiales, les granges, les 
celliers, et les condamna comme inutiles, contraires à la pauvreté 
monastique, capables de provoquer la curiosité et de détourner les 
esprits de la méditation. Exception fut faite seulement pour les croix 
de bois peintes et l’image peinte du Sauveur’. Les « visiteurs », qui 
parcouraient chaque année les abbayes pour y assurer le respect 
de la discipline, veillèrent à ce que ces défenses fussent rigoureu- 
sement observées, et le chapitre punit toutes les infractions?. Les 
moines cisterciens ne furent jamais des moines artistes, et il n’y 
eut pas dans leurs abbayes des écoles semblables à celles qui avaient 
illustré les monastères clunisiens. 

On peut constater combien la décoration des églises de La 
Bussière et de Fontenay était rudimentaire. Les chapiteaux sont 
nus ou ornés de lancettes, de crosses, de feuilles d’eau, de motifs 
qui se ramènent à des lignes simples, droites ou courbes. Parfois, 
des combinaisons ingénieuses ont permis de ne pas râcler complè- 
tement la pierre, sans pour cela enfreindre la règle, et elles ont 
abouti à des résultats étonnants. Au cloître de Fontenay, il n’y a 
pas deux piliers semblables : ils diffèrent par leur forme ronde ou 
carrée, par l'établissement de colonnettes simples ou jumellées, par 
le dessin des feuilles d’eau, à bords unis ou ondés ; dans l’église, au- 
dessus de la stalle de l’abbé, est ciselée, avec une finesse exquise, une 
plante de fougère. Mais, en dehors de la sculpture ornementale ainsi 
rapetissée, il n’y a rien, et la statuaire est tout à fait bannie. 

En interdisant de figurer une autre image que celle du Sauveur 


fatigué après un aussi grand effort. Il y aurait toute une étude à faire sur l’in- 
fluence byzantine en Bourgogne, dont l’église romane de Saint-Bénigne four- 
nirait les principaux éléments. 

1. Instituta generalis capituli apud Cistercium, cap. XX. De sculpturis et picturis 
et cruce lignea (éd. Guignard, p. 255). — Inst. gen. cap. apud Cisterciwm, dist. I, S1v 
(dans le Nomasticon cisterciense, p. 275). 

2. Ainsi l’abbé de Royaumont recut l'ordre de détruire, dans le délai d’un 
mois, un autel orné de peintures, de sculptures et de colonnes portant des anges, 
qu'il avait fait élever (de Jubainville, op. cit., p. 29). 
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et en réservant aux peintres ce privilège unique, saint Bernard et ses 
compagnons avaient du coup écarté l’art funéraire, empêché ses 
développements postérieurs, tari la source même de son inspiration. 
Les tombeaux dont il a été précédemment question furent, en effet, 
apportés de l'extérieur, où ils avaient été fabriqués par des sculpteurs 
laïques", et, à ce point de vue, le rôle de Citeaux est resté tel que 
ses fondateurs l'avaient souhaité. 

Du moins — et c’est là une 
constatation importante — si les Cis. 
terciens de Bourgogne restèrent étran- 
gers à la conception comme à l’exé- 
cution de ces œuvres remarquables, 
ils eurent le mérite de leur donner 
l'hospitalité la plus large et d'assurer 


leur conservation pendant une longue 
suite de siècles. Avec leur autorisa- 
tion, La Bussière, Fontenay, Citeaux 
surtout, devinrent de véritables né- 
cropoles, où se rencontrait une éton- 
nante variété de tombes de tous les 
âges et de tous les types. Ils créèrent 
ainsi dans leurs couvents de vérita- 
bles musées de sculpture comparée, 
où les apprentis de la région pou- 
vaient venir puiser un précieux 
enseignement. Il ne faut pas oublier 
qu'à cette époque l'artiste s inquié- PIERRE TOMBALE DE WLADISLAS 


tait beaucoup plus qu'aujourd'hui de (Cathédrale Saint-Bénigne, Dijon.) 
D'après un dessin de la collection Gaigniéres, 


IE 
18) 4 
4 


Vemplacement qui lui était attribué, 
et l’étudiait avec soin avant de com- 
mencer son travail. Comment les auteurs successifs des tombeaux 


(Cabinet des eslampes, Paris.) 


4. C'est ce qui s’est passé dans un pays voisin, la Franche-Comté, pour le 
tombeau d'Othon, comte de Bourgogne. Il fut conduit au monastère de Charlieu, 
en présence de Mahaut, sa femme, « laquelle fit amener ledit corps avec le tom- 
beau, à ses propres frais et missions » (Voyage de deux Bénédictins, 1'° partic, 
p. 139). L'auteur était Pépin de Huy. — Voyez aussi ce que dit Moreau de Mau- 
tour (op. cit., p. 200) du tombeau de Hugues III : « Hugues III était mort en 1192, 
dans un second yoyage en Orient; soncorps fut embaumé et enseveli dans 
plusieurs étoffes de soye, de Damas noir et de moire blanche, mis dans une bière 
de bois de cèdre remplie d’aromates, cl apporté à Citeaux, où il fut inhumé dans 
le tombeau que la duchesse sa veuve luy avait fait élever. » 
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de Citeaux ne se seraient-ils pas inspirés des monuments antérieurs 
qu ils avaient sous leurs yeux ? Comment une tradition d’art provin- 
cial ne se serait-elle pas établie ? 


Cette tradition, l’auteur d’un livre estimé sur la Bourgogne, 
M. Montégut, a cru la retrouver. S’appuyant sur les analogies qui 
existent entre la pierre de Wladislas' et les tombeaux des ducs, il a 
exprimé l’avis que les tombes plates avaient précédé les.tombeaux 
élevés, dont elles auraient donné à la fois l’idée et le plan. 

« Les pierres tombales du xtv° et du xv° siècle, écrit-il, présen- 
tent le germe réel de la décoration du tombeau de Philippe le Hardi. 
Généralement, elles sont recouvertes, sur toute l'étendue de leur sur- 
face, d’une sorte de dessin au trait gravé par le ciseau et représen- 
tant l'effigie du mort encadrée dans une décoration qui n’est pas 
sans analogie avec celle du tombeau de Philippe le Hardt. Cette déco- 
ration est une sorte d'architecture, dont les côtés, divisés en compar- 
liments qui figurent des niches, présentent lelles ou telles figurines 
pieuses, placées sous des arceaux romans ou gothiques, mais sans 
mouvement. L'originalité de Claux Sluter a consisté tout simplement 
à transformer ces surfaces en relief, à donner à ces architeclures 
linéaires saillie, perspective et profondeur, à multiplier les figures. Il 
a développé les indicalions sèches et sommaires que lui fournissaient 
les pierres tombales et les monuments funèbres de son époque?. » 

Il est regrettable que les sépultures des grands ducs capétiens, 
brisées par les Impériaux, aient disparu sans laisser de trace : elles 
nous auraient sans doute fourni des explications bien curieuses el 
révélé bien des secrets. Les monuments de moindre importance que 
l’on connaît sont cependant suffisamment nombreux pour qu'on 
puisse repousser une hypothèse, assurément ingénicuse, mais fondée 
sur une observation superficielle. La véritable loi qu'il convient de 
formuler, c'est que la sculpture funéraire de la Bourgogne procède, 
comme tous les arts au moyen âge, de l'architecture. Toute nouveauté 
introduite dans:le système architectural se retrouve immédiatement 


1. Celle pierre Lombale de la fin du xive siècle est celle d’un prince polonais, qui 
mourut à Dijon sous l'habit monastique en 1388. Elle se trouve encore aujour- 
d'hui à la cathédrale Saint-Bénigne. Bien quelle soit détériorée, les grandes 
lignes apparaissent suffisamment. Il en existe d’ailleurs deux bons dessins à la 
Bibliothèque Nationale (coll. Bourgogne, t. XIV, fo 174; coll. Gaigniéres, vol. 
Bourgogne, f° 30, Cabinet des estampes). 

2. E. Montégut, Souvenirs de Bourgogne, p. 97. 
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dans la construction des tombeaux ; les périodes sont les mêmes, 
romane et gothique. 

Le type roman est représenté par le Lombeau des ducs fondateurs 
el celui de Hugues III, placés jadis dans l’abbaye de Citeaux. Ce sont 
deux grands sarcophages, dont les faces sont décorées d'arcatures 
en plein cintre reposant sur des colonnettes. Le cintre est accom- 
pagné d'une bordure géométrique. Entre chaque arcature se trou- 
vent des pilastres cannelés, imités de la porte d’Arroux, comme on 
en rencontre aux églises d’Autun et de Beaune; ils sont surmontés 


TOMBEAU DE PHILIPPE LE HARDI 


(Musée de Dijon.) 
D'après le dessin de Gilquin (Cabinet des estampes, Paris). 


de chapiteaux, dont le style est difficile & reconnaitre. Une particu- 
larité consiste dans l'emploi de petits ornements de forme ronde, 
dans lesquels sont inscrites des fleurs, des étoiles. [J n’y a pas 
encore de gisants, bien que leur place soit faite sur la tablette supé- 
rieure ; l'identité des personnages est établie par des écussons de 
leurs armes, accrochés au mur ou placés à la tête du tombeau. 
Lorsque le gothique se substitue au roman, l’arcature romane 
est remplacée simplement par l’arcature gothique. Au début, celle- 
ci n’est qu'un essai timide et maladroit, comme dans le tombeau de 
Jaquette de Sombernon, où l’on retrouve encore les fleureltes chères 
aux sculpteurs de l’époque précédente. Bientôt, cependant, les 
ouvertures s’agrandissent et les contours se précisent. Des contre- 
forts viennent s'appuyer au sarcophage, semblables en tous points à 
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ceux qui soutiennent les murs des cathédrales et les empéchent de 
s écarter sous la poussée des voûtes. Mais le xur° siècle est le triom- 
phe de Jastatuaire. Aussi le gisant apparait-il, couché sur la tombe, 
les pieds sur un chien, portant lui-même son écusson'. La pierre est 
abandonnée, dans les monuments princiers, pour les marbres blancs 
et noirs, dont le mélange produit un effet plus grandiose. 


IT 


Vers le milicu du xiv° siècle, la Bourgogne remplissait, en 
somme, grâce aux Cisterciens, toutes les conditions voulucs pour 
produire un art funéraire intéressant. Les éléments de cet art, fondé 
sur les croyances des habitants et remontant aux origines mêmes 
du pays, étaient assez complets pour qu'il suffit de les développer, 
sans y ajouter rien d’essentiel. C’est à ce moment qu’arrivèrent de 
Flandre les sculpteurs appelés par Philippe le Hardi pour la con- 
struction de sa sépulture, qu’il faisait élever aux portes de Dijon, à 
la Chartreuse de Champmol. L'influence exercée par les nouveaux 
venus sur l'atelier dijonnais a été discutée. Les uns l'ont diminuée à 
la suite de Courajod, les autres l’ont exagérée après le chanoine 
Dehaisnes?. Il s’agit de donner une appréciation juste et modérée, qui 
s'appuie sur des preuves, non sur des passions. 

L'art venu du Nord était essentiellement réaliste et chrétien. 
Les Flamands avaient commencé leur éducation à l’école de la 
France, mais ils s’accommodèrent mal de ce style « qui semblait 
une lointaine émanation de l'école de Phidias ». Ils le quittèrent 
pour chercher une voie plus personnelle dans l’imitation de la nature, 
et se complurent particulièrement dans l’art des ressemblances pré- 
cises, le portrait*. Le genre convenait à des bourgeois enrichis, très 


4. V. les deux tombeaux des sires de Montagu, à La Bussière. 

2. Les théories de Courajod sont bien connues; il les a exposées en parti- 
culier dans son Étude sur Jacques Morel, et nous venons de les retrouver dans ses 
Lecons professées à l'École du Louvre (t. Il, p. 343 et suivantes). La réponse de 
Mer Dehaisnes est dans son article sur L’Art Flamand en France, p. 100, où il con- 
teste absolument l'exactitude des expressions d’« art bourguignon », « école bour- 
guignonne», « sculpture bourguignonne », qui reviennent souvent sous la plume de 
quelques écrivains, pour caractériser les monuments de sculpture de Dijon exécutés 
à la fin du XIV-et au XVe siècle. « Donner le nom de bourguignons à ces monu- 
ments, dit-il, et parler à leur sujet d'une école bourguignonne, c’est exprimer 
une idée tout à fait différente de la réalité des faits, c'est égarer les esprits et 
s’exposer à introduire une idée fausse dans l’histoire de l’art. » 

3. V. de Laborde, Les Arts à lu cour des ducs de Bourgogne, t. I, p. xxIx-xxx, 
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fiers d’avoir leur image, surtout celle qui leur assurait une sorte de 
survivance. La sculpture funéraire fleurit sur les bords de l’Escaut. 
Elle fut la reproduction des traits du défunt rendue avec une fidé- 
lité absolue, méme dans la laideur. Les croyances chrétiennes 
relevèrent heureusement le niveau de ces œuvres, et, en les illumi- 
nant de l'éclair de la foi, leur donnèrent la beauté morale qui sans 
cela leur aurait manqué. Ce sont ces caractères que l’on retrouve, 
par exemple, dans les fameux monuments funéraires de Tournai. La 
prépondérance de l’école de sculpture de cette ville est aujourd’hui 
contestée, et elle a dû partager avec d’autres la gloire qui lui était 
auparavant attribuée'; mais sa cathédrale « reste un résumé de 
l’histoire de l'art dans le nord de la France, du xi° au xv° siècle? ». 

L'art de la Bourgogne ne différait pas de celui-là autant qu’on 
pourrait le croire. Non seulement les Bourguignons avaient toujours 
cultivé l’art funéraire et n'avaient par conséquent rien à apprendre 
de ce côté, mais la sculpture, très indépendante, présentait chez eux 
des affinités singulières avec celle des Flandres. Depuis que les 
premières tentatives avaient été faites au portail de Vézelay pour 
s'affranchir des entraves byzantines, un naturalisme de bon aloi 
s'était développé. Les artistes n'avaient pas toujours le souci des 
proportions; celles-ci étaient généralement mal observées; les bustes 
trop courts portaient des têtes trop longues ; mais il y avait, dans le 
jet des draperies et l'expression du visage, une recherche étonnante 
de vérité et de vie. Les plus hardis ne répugnaient pas non plus à 
faire le laid, le grotesque ou même le diabolique. 

Marville et Sluter ne furent donc pas dépaysés quand ils vinrent 
à Dijon. La magnifique décoration de l’église Notre-Dame, aujour- 
d’bui martelée, leur offrait un beau spécimen sans mélange de 
la vicille sculpture bourguignonne. Citeaux n'était qu'à quel- 
ques kilomètres de la Chartreuse. Y allèrent-ils? On peut l’affir- 
mer avec certitude. Les nouveaux ducs n'avaient pas rompu avec 
l’abbaye chère à leurs prédécesseurs, et les premiers enfants de 

4. La valeur de l’école de sculpture de Tournai, soutenue par Waagen ct 
Heris, a été niée par M. Michiels (Histoire de la peinture flamande, t. II. p. 73). 
Mer Dehaisnes est d'avis que « le mouvement artistique qui a existé à Tournai s'est 
produit dans l'ensemble des villes de la Flandre, de l’Artois et du Hainaut ; 
l'honneur en revient à toutes en général et à chacune d'elles en particulier. On 
ne peut attribuer à Tournai que sa quote-part d'influence. » (L'Art dans la 
Flandre, l’Artois et le Hainaut, t. JU, p. 583.) 


2. Dehaisnes, L’Art dans la Flandre, l’Artois et le Hainaut, t. Ill, p. 101. Cf. 
De La Grange et Cloquet, op. cit. 
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Philippe le Hardi y furent ensevelis. Les Flamands trouvaient dans 
leur nouveau séjour un genre qui leur était connu, un style qui 
leur était familier; ils découvrirent en outre, pour la décoration du 
tombeau de Philippe le Hardi, un thème splendide, ignoré dans 
leur pays d'origine, et dont le succès assura triomphalement le 
maintien de la tradition bourguignonne. 


Les artistes chargés par saint Louis de faire les tombeaux de 
ses enfants avaient imaginé quelque chose de nouveau. Aux arca- 
tures aveugles, pratiquées sur les faces du sarcophage, ils avaient 
substitué des niches où figuraient des personnages. Ce n'étaient pas 
des saints ou des apôtres, comme Jadis, et ils n'étaient pas isolés, 
mais tous se rattachaient au cortège funèbre du défunt. Un porte- 
bénitier, un porte-encensoir et un porte-croix prévédaient le corps 
recouvert d'un drap mortuaire et porté sur les épaules des barons: 
le convoi était escorté par quatre ducs, un prêtre, deux évêques 
coiffés de leur bonnet et des gens encapuchonnés". 

Les Flamands restèrent insensibles à cette découverte, et tous 
les efforts tentés pour prouver le contraire ont été inutiles. Au cours 
de ses recherches sur le tombeau d’Othon de Bourgogne, Ms Dehais- 
nes a trouvé une quitlance « pour les arches et ymages de la tombe 
de Ms" de Bourgogne », dont il s’autorise pour supposer qu’ «outre 
la statue principale représentant Je défunt il y avait sur le sarco- 
phage une arcature formée d’ogives, où se trouvaient des statuettes 
comme onen voit sur le tombeau de Louis, fils de saint Louis, au- 
jourd’hui conservé à Saint-Denis, et comme on en voyait à l'abbaye 
de Flines sur le tombeau de Blanche de Sicile, femme du comte de 
Flandre Robert de Béthune? ». S'il veut parler de statuettes quel- 
conques, il a raison ; autrement, son hypothèse est bien hardie, et 
il la détruit lui-même, lorsqu'il dit ailleurs du monument de Blanche 
de Sicile qu’ « il était orné de six statuettes, trois de guerriers por- 


4. Ainsi fut concue la sépulture de Louis, fils de Louis IX. On sait qu'elle a 
élé brisée à la Révolution et que ses restes ont été détruits ou dispersés. Des 
morceaux du socle sont déposés dans les magasins de Saint-Denis; une partie 
de la sculpture décore un des pignons de la chapelle funéraire d'Iléloïse et 
d’Abailard au Père-Lachaise ; le gisant reste à Saint-Denis, sur une base 
refaite par Viollet-le-Duc. Un dessin coloré en deux feuilles, de la collection 
Gaignières, laisse deviner l'impression que le monument produisait. (Viollet- 
le-Duc, Dictionnaire raisonné d'architecture, t. I, p. 101; Courajod, Jacques Morel, 
pacosa 

2. Dehaisnes, L'Art dans la Flandre..., p. 424. 
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tant le sceptre et la couronne, et trois de femmes. ! » Les documents 
ne font connaitre en Flandre que des statues d'apôtres, des prophètes, 
comme ceux qui devaient figurer autour de la sépulture de Louis 
de Male, entreprise par Beauneveu. Le tombeau de Dilo, dans le 
département de l'Yonne, donne une idée de ce type universellement 
répandu et qui existait également en Bourgogne?. 

Les Bourguignons ne firent pas comme les Flamands. 

Entre 1193 et 1200, un religieux de Lugny, appelé Viard, 


TOMBEAU D'UN PRINCE DE BOURGOGNE, AU VAL-DES-CHOUX 


D'après le Voyage de deux Bénédictins. 


fonda, à douze kilomètres environ de Châtillon-sur-Seine, dans la 
haute forêt de Villiers-le-Duc, le monastère du Val-des-Choux. Les 
ducs Eudes III, Hugues IV et Robert II, furent ses bienfaiteurs, et 
ils construisirent dans le voisinage une maison qu'ils habitaient de 
temps à autre. La règle participait à la fois de celle de saint Benoit 
el de dispositions particulières aux Cisterciens et aux Chartreux, 
mais l'influence de Citeaux dominait; les religieux se servaient 
de missels à l'usage des Cisterciens, ils portaient l’habit blanc, 
auquel ils avaient ajouté le scapulaire noir; ils avaient voué à saint 


4. Dehaisnes, op. cit., t. III, p. 384. 
2. V. reproduction de ce tombeau dans de Caumont, Abécédaire archéolo- 
gique, t. I, p. 543. 
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Bernard un culte spécial : plus tard, ils embrassèrent la règle de 
Citeaux '. 

Le monastère avait naturellement une église, et dans cette 
église se voyaient, au siècle dernier, les petits tombeaux de deux 
enfants emmaillotés, dont l’un présentait un aspect particulier : sur 
la dalle, un ange étendu recevait l’ame du défunt, et sur les côtés 
était sculptée, en forme de bas-relief, une procession. Le dessin 
donné par les Bénédictins, et qui ne fait connaître que la première 
partie de cette procession, ne permet aucun doute : il s’agit d’un 
cortège funèbre. On voit le porte-bénitier et le porte-croix, deux 
prêtres, un évêque avec son bonnet et sa crosse, et une série de 
personnages encapuchonnés, groupés deux à deux; celui de droite, 
qui lit ou chante, tient à la main un livre ouvert?. 

Quelle était l’origine de ce tombeau? Aucune inscription ne le 
rappelait. Les moines, interrogés par les Bénédictins, déclarèrent 
qu'il contenait les corps d'enfants des ducs de Bourgogne, et Cour- 
tépée précise en disant que c’étaient des fils ou filles d’Eudes III, 
qui gouverna le duché de 1192 à 1218. L'histoire ne fait pas mention 
de ces jeunes princes, et les obituaires du monastère ne les nom- 
ment pas davantage*. Mais les obituaires sont incomplets, et l’his- 
toire ne parle point de ceux qui n'existent pas pour elle. Comme les 
Bénédictins l’observent judicieusement, « il paraît par les cérémo- 
nies de l'enterrement qui sont gravées autour du tombeau que 
celui qu'il renferme est une personne de conséquence, puisque celui 
qui fait la cérémonie est habillé en évêque ». D’autre part, les statues 
sont emmaillotées selon la coutume admise vers 1300, et il était 
naturel que les ducs fissent ensevelir leurs enfants dans un monas- 
tère où la mémoire de leurs ancêtres était en honneur. 

L'importance de la sépulture du Val-des-Choux est considé- 
rable, si l’on pense qu’elle est antérieure d’un siècle aux monu- 
ments de Philippe le Hardi et de Jean sans Peur, et que les statuettes 
disposées autour de ces monuments appartenaient également à un 


4. Tous ces renseignements sont empruntés à une étude de M. Mignard 
(Mémoires de la Commission des Antiquités de l1 Côte-d'Or, t. VI, p. 412-475). 

2. Voyage de deux Bénédictins, 1r° partie, p. 113. Cf. Courtépée, Description du 
duché de Bourgogne, t. IV, p. 236. 

3. V. les obituaires du Val-des-Choux à {a Bibliothèque Nationale (collect. 
Bourgogne, t. IX, fos 190-197). 

4. V. Quicherat, Histoire du costume, p. 185 et dessins. 

5. 8 juillet. Mémoire d'Odon, duc de Bourgogne. (Obituaires du Val-des- 
Choux, Bibliothèque Nationale, coll. Bourgogne, t. IX, fo 190 et 194.) 
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cortège funèbre. Il est difficile de s’en rendre compte aujourd’hui, 
parce qu elles ne sont plus au complet ni dans leur ordre primitif. 
Le peintre Gilquin, qui écrivait vers 1756, raconte que, de son 
’ ? ? 
temps, «on les estimait si fort que les curieux en enlevaient tous les 
jours quelques-unes. Peut-étre méme, conclut-il, aurait-on perdu 
dans la suite tous ces rares morceaux si, par des grilles de fer, les 
Chartreux n'avaient su se conserver les restes d'un si précieux 
monument». En 1793, ilen restait quatre-vingts, qui furent recueil- 
lies dans le local du musée, et replacées au hasard lors de la restau- 
? 


TOMBEAU DE PHILIPPE LE HARDI (FRAGMENT) 


D'après le dessin de Gilquin (Cabinet des eslampes, Paris . 


ration de 1827. Les dessins de Gilquin et ceux de dom Plancher 
établissent cependant d’une manière certaine qu’elles étaient autre- 
fois rangées dans l’ordre des funérailles". 

Alors nos tombeaux des ducs n'apparaissent plus comme une 
nouveauté subitement éclose en terre bourguignonne par la volonté 
de trois ou quatre étrangers que les fluctuations de la politique 
avaient attirés à Dijon. Ils sont la continuation logique et progres- 


1. Explication des tombeaux des ducs de Bourgogne, par Gilquin, peintre. 
Nuits, 1756, p. 6. — Rapport sur les restes de la Chartreuse, dans les Mémoires de 
la Commission des Antiquités de la Côte-d'Or, t. 1, p. 27-29; — Dom Plancher, 
Histoire de Bourgogne, t. Ill, p. 204 et 526 ; — Bibliothèque Nationale, nouvelles 
acquisitions du fonds francais, n° 5919; dessins de Gilquin, 
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sive d'un art antéricur, le développement dun theme décoratif 
depuis longtemps connu et pratiqué en Bourgogne. 

Les funérailles des princes bourguignons s'étaient toujours faites 
avec un grand apparat. Lorsque le comte Othon de Bourgogne fut 
transporté à Charlieu, en 1310, son cercueil fut suivi par quatre 
évèques, vingt abbés, trois cents chevaliers dont trente bannerets, 
trois mille gentilshommes et « gentils femmes », et-un nombre 
incalculable de moines noirs et blanes, de prêtres, religieux ct 
séculiers'. Tous les seigneurs de la cour étaient présents quand 


TOMBEAU DE JEAN SANS PEUR 


(Musée de Dijon.) 
D'après le dessin de Gilquin (Cabinet des estampes, Paris). 


Philippe de Rouvres fut descendu dans le caveau de Citeaux, et il 
fallut aller chercher dans un village voisin, à Bessey, cinquante 
émines d'avoine et quatre-vingt-trois chars de foin pour la nourri- 
ture des chevaux ?. 

Ce luxe n’était rien cependant à côté de celui que les ducs de la 
seconde race déployèrent dans les cérémonies funèbres. Le cercueil 
était recouvert d’un drap d’or brodé de velours noir, sur lequel une 
croix de velours cramoisi se détachait en relief. Plusieurs porteurs 
de torches suivaient, vêtus de chaperons et de robesde drap noir sur 
lesquelles étaient semés cent cinquante écus aux armes du défunt. 


1. Voyage de deux Bénédictins, 1'° partie, p. 139. 
2. Archives départementales de la Côte-d'Or, B. 3434. 
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Les officiers de la maison ducale portaient le même costume de deuil, 
et, à l'entrée de chaque ville, le clergé venait solennellement recevoir 
le corps et le conduire à l'église!. 

Comme l'assistance aux funérailles était devenue plus fréquente 
à Ja fin du xiv° et au xv° siècle, les statuettes détachées de la masse 
du monument, au lieu de s'y appliquer en relief, devinrent plus 
nombreuses, et c'est la seule distinction réelle qui existe entre le 
tombeau du Val-des-Choux et les tombeaux des ducs. Le jour où 
quelque conservateur avisé aura l’idée de 
rétablir ceux-ci dans leur ancien état, il retrou- 
vera l’aspergeant avec son bénitier, l'évêque 
avec sa crosse, les chantres avec leur livre 
ouvert, et toute la série des personnages enca- 
puchonnés qui se voyaient à Saint-Denis et 
au Val-des-Choux. 

La grosse objection qui a été faite à la 
possibilité d'une influence bourguignonne, 
c'est que, dans l’entourage de Sluter, «aucun 
artiste bourguignon n’est cité comme ayant 
pris part à des travaux de quelque impor- 
tance *». Les auteurs de cette objection ou- 
blient que, dans la production artistique, il 
ne faut pas considérer seulement la part de 
l'homme et de son génie, celle du pays où il 
est né et où il s’est formé dans la pratique de 


son métier, mais celle du milieu où il a vécu 


UN ÉVÊQUE 


el où son œuvre a vu le jour, celle aussi 
des circonstances à la faveur desquelles il a 
travaillé. À ce point de vue, le rôle de la 
Bourgogne a été décisif. Disons-le bien haut : l'idée exécutée par 
Sluter et ses compagnons, avec la précision habituelle à l'école 


(Tombeaux des ducs de Bourgogne. 
Musée de Dijon.) 


flamande, avec la sûreté de main qu'une longue expérience pouvait 
seule donner, fut une idée bourguignonneet française. Les Flamands 


4. V. le cortège funèbre de Philippe le Hardi dans Dom Plancher, op. cit., 
t. III, p. 261, et surtout celui de Philippe le Bon dans les Mémoires de la Com- 
mission des Antiquités de la Côte-d'Or, t. VII, p. 215 et suiv. 

2. Dehaisnes, L'Art flamand en France, p. 108. Cf. Prost, Une nouvelle 
source sur les artistes dijonnais du XV siècle (Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. V, 
p. 175, note 1). — Dans l’atelier de Sluter, on trouve, en effet, trois Bourguignons 
seulement, Guillaume de Benoisy en Auxois, Perrin de Thorey, Jean Midey de 
Fleurey. 


XXVII. — 3° PÉRIODE. 40 
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faisaient supérieurement le portrait, et rien que le portrait; quand 
ils avaient à placer plusieurs personnages, ils les groupaient d’une 
manière froide et monotone. Les sculpteurs bourguignons excel- 
laient au contraire dans la composition de scènes dramatiques et 
variées. Qu'on prenne les morceaux les plus caractéristiques de la 
sculpture bourguignonne au moyen âge, le Jugement dernier d'Autun, 
la Cène de Dijon, les tableaux de l'apostolat de Saint-Thomas a 
l'église de Semur, partout cette vérité se montre. 

En Flandre, il n'y a rien qui, par la grandeur de la conception 
et l'ampleur du développement, rappelle ce 
spectacle inoubliable des « plorans ct portans 
deuil » qui circulent autour des gisants, les 
accompagnent dans l'autre monde, absor- 
bent plus que les statues principales l’atten- 
tion du spectateur. Et, en effet, telle est la 
différence profonde qui sépare l’art funéraire 
de la Bourgogne de celui des Flandres : les 
auteurs des tombeaux flamands se préoc- 
cupent avant tout du portrait du défunt, 
ceux des tombeaux bourguignons s’inquiè- 
tent davantage de la construction du sarco- 
phage; ici, c'est l'accessoire qui intéresse, 
et là c'est le principal. À 


III 


UN ASPERGEANT 


(Tombeaux des ducs de Bourgogne, 


Musée de Dijon.) Cette remarque s'applique tout à fait à 
une œuvre dont le style franchement bour- 
guignon ne saurait être contesté : le tombeau de Philippe Pot. 

La construction de la Chartreuse n'avait pas fait disparaître 
Citeaux comme lieu de sépulture. Si les princes de la maison ducale 
cessèrent de s’y faire ensevelir, plusieurs particuliers y élurent leur 
demeure dernière. Un certain Guillaume de Bessey fut conduit à 
l'abbaye pour y ètre inhumé après des obsèques solennelles ; les 
archives départementales de la Côte-d'Or mentionnent des nobles, 
des bourgeois, un jurisconsulte, d'autres encore qui suivirent cet 
exemple. Philippe Pot les imita. Son monument appartient à la 
collection des tombeaux du monastére; il est méme le seul débris 
de cet incomparable musée qui ait survécu. Moreau de Mautour, 
qui le vit à son ancienne place, le décrit ainsi : « Dans la chapelle 
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de saint Jean-Baptiste (du côté de l'Évangile) se voit un magni- 
fique tombeau, qui est celui de Philippe Pot, armé de pied en 
cap et vêtu d’une cotte d'armes, couché sur une tombe élevée d’en- 
viron six pieds et soutenue par huit deuils ou pleureurs, portant 
chacun au bras un écusson de ses alliances. Le premier écusson 
représente les armes pleines de la maison de Pot, qui sont d’or à la 
face d'azur. Le second écusson, de mêmes armes, est écartelé de celles 
de la maison de Courtjambe, alliance de celle de Pot. Dans les autres, 
on remarque les alliances de Vergy, de Blaisy, 
de Montagu-Sombernon, de Blé de Nagu, de 
Varennes ct de Vaudrey!. » 

Deux épitaphes, dont le texte a été conservé, 
l'une en prose française, l’autre en vers latins 
alternés, accompagnaient le monument. L’in- 
scription francaise était gravée autour du mar- 
bre noir, où elle se lit encore, tant sur la pente 
que sur la plate-bande. Elle était répétée, avec 
une légère yariante?, sur une table d’airain 
entourée d’un cadre de bois qui avait élé sus- 
pendue en haut de l’arcade, derrière l'autel. 
Contre l’arcade d’auprès était l'inscription la- 
tine. On sait, grâce à ces épitaphes, que Philippe 
Pot fut placé dans son tombeau au mois de 
septembre 1494, Il résulte d’autres témoignages 


1. Moreau de Mautour, op. cit., p. 207. — Le voyage 
de deux Bénédictins renferme une description identique : 
« Il est représenté armé et revêtu d’une cotte d'armes, 


UN DIACRE 


(Tombcaux des dues 


couché sur la tombe élevée de six pieds et supportée par de Bourgogne, 

huit deuils, chacun portant un écu de ses armes et de Musée de Dijon.) 

ses alliances. » Dom Crestin (ms. cité, p. 137) dit qu'il est 

porté « par huit pleureuses (sic), chacun portant un écusson. » — Le tombeau de 


Philippe Pot a été maintes fois reproduit au siècle dernier. Voir notamment : 
Moreau de Mautour (op. cit., p. 207), un croquis avec trois écussons reportés 
dans Je bas; Bibliothèque Nationale, coll. Bourgogne, t. IV, fes 19-20, les six 
écussons dessinés à part; Bibliothèque Nationale, coll. Gaigniéres, n°’ 3933-3934, 
deux bons dessins donnant les deux grands côtés du monument : les écussons 
sont peints de couleurs éclatantes. 

2, « Cy gist » au lieu de « Cy demorra ». 

3. Mille quadragento nonageno ter et uno 

Septembris mense huic membra dedit loculo. 

Ces deux inscriptions sont données par les Bénédictins ( Voyage, p. 207). Les 

détails relatifs à leur emplacement ont été empruntés aux Mémoires généalogiques 
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qu'il avait fait préparer sa sépulture dans l’église de Citeaux, à cause 
de son amour pour la Vierge à laquelle cette église était dédiée, 
comme toutes celles de l’ordre. Les moines avaient reçu de lui, en 
dédommagement, tous ses biens, qu'ils n’eurent d'ailleurs jamais, 
le testament ayant été cassé sur opposition de la famille’. 

Les documents sont muets sur l’auteur du tombeau de Philippe 
Pot; ils nous apprennent seulement qu'il était terminé.en septem- 
bre 1494, puisque le sénéchal y fut inhumé à cette époque. Mais sa 
forme en dit long sur son origine. Le gisant 
appartient à la catégorie des gisants bourgui- 
gnons, dont nous connaissons deux types 
antérieurs, ceux de Guillaume de Montagu 
ct de Robert de Tonnerre. Comme eux, il est 
représenté en costume de chevalier, les mains 
jointes, la tête sur un coussin galonné, un 
animal étendu à ses pieds. Les changements 
sont ceux que les années apportent inévita- 
blement dans l'exécution des œuvres d'art : 
la sculpture est plus soignée et les pièces du 
costume sont différentes. Quelle que soit la 
beauté de la statue, elle ne dépasse pas la 
valeur d’un sujet connu et traité dans toute 
la région?. Il n’en est pas de même des 
«deuils ». Ils sont tout l'effort et toute l’ori- 
ginalité de l'artiste, la marque propre de son 
de omer génie. Le corps aurait pu être étendu sur un 

Musée de Dijon.) sarcophage, comme par le passé, porté par des 

lions ou des anges aux ailes éployées, comme 

cela s’est vu dans d’autres provinces. Pour la Bourgogne, le premier 
sujet était trop banal, l’autre trop irréel. L’idée vint de figurer le convoi 


UN PLEURANT 


de diverses familles du duché de Bourgogne, par Pierre Palliot, p. 574-576 (ms. du 
président Bouhier, à la Bibliothèque de la ville de Dijon). 

14. Dom Cothenet, Remarques sur la description historique des anciens monu- 
ments de l'abbaye de Citeaux, par M. Moreau de Mautour, p. 31-32 (Biblioth. muni- 
cipale de Dijon, ms. n° 357). 

2. On peut voir encore aujourd'hui, dans l’église de Beaume-les-Messieurs 
(Jura), un tombeau du même genre, malheureusement à demi ruiné, celui de 
Renaud de Bourgogne, comte de Montbéliard, qui fit des dons considérables à 
l’abbaye par son testament de l’an 1321. Il est représenté couvert de son armure, 
ayant à ses pieds un lion couché. Plusieurs comtes de Bourgogne étaient autre- 
fois ensevelis à Beaume (Bibl. Nat., coll. Bourgogne, t. LXXIV, f° 100). 
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funèbre, tel qu’il devait se dérouler le jour des funérailles, avec le dé- 
funt porté sur les épaules des seigneurs de sa famille ou de son alliance. 

On ne trouve point ici des dentelles d’albâtre, ni des moines au 
geste trivial qui provoquent la curiosité el le rire. Les têtes gros- 
sières, exécutées sans finesse, ne sont pas des portraits. Elles ont, en 
revanche, une expression de tristesse poignante, et les corps, trapus, 
trop courts, semblent se tasser sous le poids lamentable qui les 
opprime. Le vieux capuchon des Lingons a 
fourni à l’artiste de merveilleux effets, qui 
se retrouvent sur certaines tombes plates de 
la même époque’. Les visages sont dissi- 
mulés ; mais qu'importe! La beauté est dans 
le mouvement, dans les plis des draperies, 
dans l’ensemble tellement imposant qu’on 
croirait entendre, comme disait Courajod, 


« le pas lourd et cadencé d’une lugubre 
marche funèbre. ? » 

Les critiques ont été unanimes à recon- 
naître ces caractères. Pour MM. Courajod 
et Müntz, « l’œuvre démontre surabondam- 
ment quelle fut la nalionalité de ses au- 
teurs ». Me" Dehaisnes et M. Natalis Rondot 
signalent presque dans les mêmes termes 
la puissance de cette sculpture, « plus 
hardie, plus pittoresque, plus réaliste que 


les tombeaux de la Chartreuse? », Même on PIERRE TOMBALE 

DE JEAN DAIGNAY, RELIGIEUX, 
MORT EN 1472 

l'opinion qui l’attribuait à Antoine Le (Musée: de, Dijon.) 


a cru un instant connaître son auteur, et 


4. Voir notamment à la Bibliothèque Nationale (coll. Bourgogne, t. V, fe 205), 
le dessin de la tombe de Fr. Humbert Poilley, religieux pannetier du monastère 
Saint-Bénigne de Dijon, mort le 23 octobre 1468; au folio 213, la tombe de deux 
autres religieux pannetiers. L'une de ces pierres a survécu et se trouve au Musée 
archéologique de Dijon, no 1205. 

2. Courajod, Quelques monuments de la sculpture bourguignonne au XV- siècle 
(Gazette des Beaux-Arts, 2° pér., t. XXXII, p. 399. Une belle eau-forle de H. Guérard 
d’après le monument accompagne cet article). Nul n’a mieux compris que Cou- 
rajod la noble grandeur du tombeau de Philippe Pot. Son appréciation tout 
entière serait a ciler. 

3. Courajod, Jacques Morel, p. 242. — Müntz, Le Tombeau de Philippe Pot 
(Magasin pittoresque, 1889, p. 70). — Dehaisnes, L'Art flamand en France, p. 89 
et 100. — Natalis Rondot, Jacques Morel, p. 63, 
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Moiturier', fut accueillie avec faveur dans les milieux savants. L’an- 
cien élève de Jacques Morel, après avoir terminé le tombeau de Jean 
sans Peur, demeura en effet à Dijon, et il s’y trouvait encore en mai 
1494, quatre mois avant la mort de Philippe Pot; mais les textes 
élablissent que, depuis plusieurs années, il ne trouvait rien à faire 
en Bourgogne et n'avait qu’une ressource pour ne pas mourir de 
faim, celle de chercher du travail ailleurs. Le 7 avril 1488, dans une 
pétition adressée à la chambre de ville de Dijon pour obtenir une 
diminution d'impôts, il parle des serviteurs 
qui lui sont nécessaires « pour mener maintes 
fois bien loin ses ouvrages? ». En mai 1494, 
il se plaint de ne rien gagner « et luy convient 
prendre grant peine et travail à aller sur les 
champs en loingtain pays hors cette ville pour 
trouver à besogner ». Le lointain pays, c’est 
Avignon, sa ville natale, où il travaille de son 
métier en 1482, 1486, 14935, c’est Paris, où il 
passe l’année 1493-149%*, Ainsi, à l'époque où 
il aurait dû être au service de l’ancien officier 
du roi Louis XI, Le Moiturier courait la France, 
à la recherche d'entreprises qui ne venaient pas. 


Quel qu’ait été l'auteur du tombeau de 
Philippe Pot, ses caractères restent d'ailleurs 
les mêmes, et il est certain qu'il provoqua 
dans toute la contrée une admiration profonde. 
Non seulement on alla le visiter, mais certains 


UN PLEURANT 


(Tombeau de Philippe Pot, ï k ; : 
seigneurs eurent le désir de le copier. Il exis- 


tait avant la Révolution, dans l’église Saint- 
Martin-de-Lux*, un monument, dont on trouve dans la collection 


Musée du Louvre ) 


4. Cette hypothèse, émise par M. Garnier, archiviste de la Côte-d'Or, a été 
acceptée comme probable par MM. Prost et Dehaisnes (Prost, Une nouvelle source 
sur les artistes dijonnais du XVe siècle. Gazette des Beaux-Arts, 1891, p. 175; — 
Dehaisnes, L'Art flamand en France, p. 89.) 

2. Archives de la ville de Dijon, L. 668. 

3. Requin, Le Moiturier, p. 103-104. 

4, Archives de la ville de Dijon, L. 714, fo 69, impositions de l’année 1493. 
Au nom de Le Moiturier est ajoutée celte indicalion : « Néant pour ce que soit 
environ deux ans qu'il se tient à Paris, et depuis ne tient et n’a tenu à Dijon 
chambre ni logis en son chief, ne par louage, ne aultrement. » 

5. Lux est à huit kilomètres d’Arc-sur-Tille, dans la Côte-d'Or. 
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Gaignières ‘ le curieux dessin. C’est un tombeau à deux personnages, 
dont l'identité est établie par deux épitaphes, gravées sur le grand 
côté : « Cigist Messire Jacques de Mâlain, chevalier, seigneur baron 
de Lux, de Vaudenai et de Mâlain, qui trespassa le deuxiesme jour 
d'avril, l’an mil cing cens vingt et sept », — « Cigist Dame Loyse 
de Savoisy, femme dudit Messire Jacques de Malain, dame desdits 
lieux, qui trespassa en l’an mpxy, le septième jour de septembre. 
Priez Dieu pour eux’. » L’analogie avec le tombeau de Philippe Pot 


v 


TOMBEAU DE JACQUES DE MALAIN 


D'après le dessin de la collection Gaignières (Cabinet des estampes, Paris). 


est frappante. La pierre funéraire est portée par huit pleureurs à 
écussons, quatre de chaque côté ; mais les pleureurs jouent un rôle 
purement décoratif : ils sont adossés à des piliers qu'ils masquent 
et qui portent, en réalité, tout le poids de la dalle et des gisants. 

Cette différence est essentielle. L'artiste du xvi° siècle, qui paraît 
avoir déjà subi le contact de la Renaissance, a manifestement reculé 
devant la hardiesse de son devancier. Il n’a osé charger directement 


1. Coll. Gaigniéres, vol. Bourgogne, fo 35. 

2. Pierre Palliot, dans ses Mémoires généalogiques, p. 988, mentionne Jacques 
de Mälain, chevalier, seigneur de Lux. En 1528, il dit: « Jacques de Malain, che- 
valier, en son vivant seigneur de Luxe » (p. 991). 
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le mort sur les épaules des chevaliers, et ainsi il a supprimé en 
grande partie ce qui faisait Voriginalité du modèle. Malgré ses 
mérites, son œuvre constitue un recul et ne sert qu'à mieux faire 
ressortir la supériorité du tombeau de Philippe Pot. 

Celui-ci reste la suprême expression de ce naturalisme vigou- 
reux et sain, qui remonte aux origines mêmes de la Bourgogne, 
et qui, après trois siècles d’effacement, eut à Dijon, avec Francois 
Rude, un si étonnant réveil. Quelle raison nous pousse donc à 
vouloir mettre, toujours et quand même, un nom au bas d'une 
statue ou d’un tableau, et pourquoi ne pas admettre ici une conclu- 
sion qui s impose : que le génie bourguignon n'avait point abdiqué 
en présence des Flamands, mais que, dans le temps où Sluter sus- 
citait l'admiration générale, les vieux maîtres de notre art provin- 
cial, réduits aux commandes de quelques particuliers, continuaient 
à travailler pour l'abbaye de Citeaux, obscurs, isolés, sans nom 
comme tous les grands imagiers du moyen age? Le tombeau de 
Philippe Pot serait le chef-d’ceuvre anonyme de cette école de sculp- 
ture, dont les chefs nous sont inconnus, mais dont la gloire demeure 
impérissable. 
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~ PORTRAIT DU MENNONITE ANSLO ” 


DE REMBRANDT 


GRAVE PAR M. KOEPPING 


x 1894, le musée de Berlin acquérait à l’amiable de 
lord Ashburnham un des plus importants tableaux de 
Rembrandt : Le Prédicateur mennonite Anslo causant 
avec une femme qui, aujourd'hui, figure à la place 
d'honneur dans la magnifique salle des Rembrandt 


constituée en quelques années par l'activité toujours en éveil de 
l'éminent directeur de la galeric, M. Wilhelm Bode. 

Jusque-là l’œuvre était peu connue. Conservée depuis long- 
temps dans la famille Ashburnham (après avoir fait partie d'abord 
de la collection Aldewereld, à La Haye, puis de celle de sir Thomas 
Dundas, en Angleterre, jusqu'en 1794), quelques privilégiés seu- 
lement avaient pu l’admirer. C'est cependant une des pièces capi- 
tales du maître, non seulement par son importance matérielle 
(1™72 sur 2"09), mais encore par l'originalité de la conception, la 
délicatesse de clair-obscur et la finesse de coloris qui rehaussent 
l'effet saisissant de la composilion, exécutée, au surplus, avec un 
soin tout spécial. 

Peint en 1641, ce tableau appartient à une époque particulière- 


XXVII. — 3° PÉRIODE. 41 
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ment heureuse de l’activité artistique de Rembrandt : il vient, dans 
l’admirable toile du Louvre Le Ménage du menuisier, de traduire 
de facon touchante sa vision personnelle, baignée de tendresse et 
d'humanité, des scènes de l'Évangile ; il va, l'année suivante, dans 
la Ronde de nuit, transformer un tableau officiel de corporalion en 
une composition d'une vie et d'une grandeur épiques, d’un effet 
presque magique. Du reste, dès 1633, il a donné de sa compréhension 
particulière de l’art du portrait un témoignage éloquent, dans le 
Constructeur de navires, saisi sur le vif, dans son intimité. Nous 
sommes loin des portraits d’apparat où, nouveau venu à Amsterdam, 
le jeune peintre de Leyde, refrénant pour un temps son génie, 
essayait de rivaliser dans la faveur du public avec les peintres à 
la mode, les C. van der Voort, les Santvoort, les Th. de Keyser, 
froides effigies tout extérieures où, semble-il, son pinceau s’est 
figé non moins que son cœur. Une fois libéré de toute contrainte, la 
bride rendue à ses aspirations, c’est l’âme même de ses modèles 
qu'il va prendre comme objectif, fouillant au plus profond d’eux- 
mêmes pour y découvrir leur personnalité vraie et la jeter frémis- 
sante sur la toile, ne négligeant rien de ce qui peut aider à la 
manifester davantage ; et les voilà vivants de leur vie propre, 
replacés dans leur milieu, surpris dans leurs habitudes : tels sont 
le constructeur de navires avec sa femme, Rembrandt lui-même 
avec Saskia à table (1635, à la galerie de Dresde), lui encore avec 
sa femme se parant pour sortir (le prétendu Bourgmestre Pancras 
de Windsor, 1635); tel est aussi le mennonite Anslo. 

D'abord regardé comme un portrait du poète Reyer Anslo avec 
sa femme ou sa mère (mais ce personnage n’avait que dix-neuf ans 
en 1641), ce tableau représente, en réalité, ainsi que M. Bode l’a 
démontré d’après divers documents contemporains, un de ces savants 
ecclésiastiques d'Amsterdam dont Rembrandt faisait volontiers sa 
compagnie : les Uytenbogaert, les Alenson, les Swalm, les Sylvius. 
Celui que. nous avons sous les yeux, Cornelis Claesz Anslo, né en 
1592, mort en 1646, était le chef de la petite communauté des Men- 
nonites et prédicateur renommé. Un an avant l’exécution de cette 
toile, Rembrandt avait gravé son portrait à l’eau-forte'. Au-dessous 
d'une copie de cette estampe, le graveur S. Savry a vanté le dévoue- 
ment du pasteur à ses ouailles, son souci constant de les aider et 
de les soulager. Aussi, c'est dans l’exercice de ce ministère chari- 
table, si affectionné du pieux ecclésiastique, que Rembrandt, cette 


4. Bartsch, 271. Une étude préliminaire à la plume est au British Museum. 
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fois, le représente. Assis dans un fauteuil au-devant de sa table de 
travail, il se tourne vers une femme placée à sa gauche, dont l’air 
humble et soumis a fait penser à M. Bode que c’était là une de ses 
paroissiennes (en dépit d’une inscription placée sous une ancienne 
copie du tableau conservée à l’Anslo-Hofje d'Amsterdam qui Ja 
désigne comme la femme même d’Anslo) venue sans doute chercher 
près de lui un réconfort, et avec un geste plein de douce autorité, 


LE PREDICATEUR MENNONITE ANSLO CAUSANT AVEC UNE FEMME 


PAR REMBRANDT 


(Musée de Berlin.) D'après l’eau-forle de M. K. Kæpping. 


il lui verse les mots consolants dont on la voit déjà apaisée. L’air 
de conviction d’Anslo, l'attention avec laquelle la pauvre femme 
écoute ses paroles, tout ce que Rembrandt a mis là d’humanité, 
la clarté et la force avec lesquelles il a su l’exprimer, donnent 
à cette scène une éloquence incomparable. Qu’on ajoute à ces qua- 
lités intimes le pittoresque de la composition, que rehausse un 
piquant effet de lumière venu d’une fenêtre invisible, l'harmonie 
délicate que forment sous cet éclairage le ton rouge foncé du tapis, 
le vert amorti du rideau, le gris jaunâtre du fond et les vêtements 
sombres des personnages, dans une coloration générale chaude et 
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lumineuse, enfin l’habileté extréme de l'exécution, la perfection avec 
laquelle sont rendus les accessoires et qui, dit M. Emile Michel, 
« ferait honneur au peintre de natures mortes le plus consommé », 
— et l’on rangera sans conteste ce tableau parmi les chefs-d’euvre 
de Rembrandt". 

C'est cette œuvre magistrale qu'un artiste dont-le souple talent 
aime à cultiver les formes d’art les plus diverses, mais s’est surtout 
exercé dans le domaine de la gravure, M. Karl Keepping, a entre- 
pris de rendre, dans sa puissance et sa magie de coloration, en une 
estampe d’une grandeur inusitée (0™61 X 0™74), atteignant au ticrs 
des dimensions du modèle ?. Il n’est pas resté au-dessous de cette 
tâche écrasante : on a pu admirer à l'Exposition Universelle de 1900 
cette page vigoureuse — qui lui valait la médaille d'honneur, — et 
nos lecteurs ont sous les yeux, avec une réduction d'ensemble, un 
fragment dé la planche même, qui leur permettra de juger, sinon 
de sa beauté pleine — car cette tête si émouvante, replacée dans son 
cadre, avec sa valeur relative, y gagne en délicatesse et en effet lumi- 
neux, — du moins de son intérêt et de sa technique, faite, suivant 
un usage aujourd'hui courant et bien légitime, d’une combinaison 
des procédés les plus propres à traduire fidèlement l'effet de l’ori- 
ginal. La Gazelte, qui s'est donné pour mission d'encourager l’es- 
tampe sous toutes ses formes, ne pouvait-se dispenser de signaler 
et de louer, dans le domaine de la gravure de reproduction, un effort 
aussi considérable et aussi heureux. 


AUGUSTE MARGUILLIER 


1. Une élude à la plume pour la figure d’Anslo est conservée dans la col- 
lection du baron Edmond de Rothschild, à Paris, et l’on retrouve la table avec le 
chandelier et les livres dans un autre dessin à la plume représentant un rabbin, 
faisant partie de la collection de M. J.-P. Heseltine, à Londres. 

2. Tirée à 125 exemplaires. Grote, éditeur, à Berlin. 


il \ F NN N 
I CIS Ss 


£ Ae off fe pes Ca <S 
ae, We a TRA ET 


CN Comin Filius del 1768 4L Prevost Seulp 


ADELAIDE LABILLE-GUIARD 
(1749-1803) 


(QUATRIEME ET DERNIER ARTICLE‘) 


Mesdames de France, grand'lantes du roi, qui avaient demandé 
à Me Guiard de les peindre, formaient une petite cour à part, toute 
glacée des froideurs de l'étiquette et parfois en opposition d'idées 
avec Marie-Antoinette el son entourage. Elles habitaient au palais de 
Versailles le rez-de-chaussée, sous les grands appartements de leur 
père le roi Louis XV, ct le conservèrent pendant le règne suivant : 
c'était l’ancien logement de M° de Pompadour, situé dans l'aile 
nord, avec un beau salon d'angle spécialement attribué à Madame 
Victoire : « Les princesses n’avaient qu'une volonté, celle de Madame 
Adélaïde, qui commandait à ses sœurs par la tournure mâle et le ton 
impérieux de son caractère. » 

Mesdames avaient le gout des lettres et des arts, s’occupaient de 
musique et de peinture. Chacune d'elles possédait sa bibliothèque 
particulière, aux livres reliés de couleur différente : Madame Adé- 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t, XXVI, p. 353 et 477, et t, XX VII, p. 100. 
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laïde s'était réservé le maroquin rouge, Madame Sophie le citron et 
Madame Victoire le vert. Mais, à l’époque où M™ Guiard fit leur 
portrait, Madame Sophie était morte et deux modèles restaient seuls 
a l'artiste. 

Les peintres désignés se déplacaient, naturellement, les jours de 
séance. M" Lebrun raconte que le comte de Provence lui faisait 
galamment envoyer par son grand écuyer, M. de Montesquiou, une 
voiture à six chevaux pour la conduire à Versailles et la ramener à 
Paris. Nous doutons que Mesdames envoyassent autant de chevaux 
au-devant de M Guiard, mais il est fort probable qu'un carrosse 
venait la prendre pour l’amener au palais. Les études préliminaires 
au pastel d’après la nature, sinon les œuvres terminées, y ont cer- 
tainement été faites. 

Ce sont de vrais portraits d'apparat que les trois grandes toiles 
du musée de Versailles exposées en 1787 et 1789 : Madame Adélaïde, 
Madame Victoire et Madame Infante, portraits en pied dans de riches 
costumes de cour, où le velours, la soie, les rubans et la dentelle 
tiennent une importante place. Ils ont de l'allure et de la distinc- 
tion, non sans garder quelque chose d’intime sous les falbalas. Certes 
l'artiste n'avait pas alors de bien beaux modèles sous les yeux, et 
Madame Adélaïde, aux traits masculins, pas plus que Madame Vic- 
toire, envahie par l’embonpoint, ne devaient avoir la prétention 
d’être encore de jolies femmes : aussi M™ Guiard ne les a-t-elles pas 
flattées. Elle a été sincère, à son habitude, et les a peintes sans cour- 
tisanerie, et non pas idéalisées comme ce flatteur de Nattier, alors 
qu'elles étaient, à la vérité, beaucoup plus jeunes. « Madame Adé- 
laïde, dit M" Campan, avait eu, un moment, une figure charmante, 
mais jamais beauté n’a si promptement disparu que la sienne. » 

Mr Guiard débuta, comme toujours, par des études très poussées 
au pastel des têtes, et exécuta d’abord le portrait de l’ainée, qui 
figura au Salon de 1787. De composition savante, d'aspect majes- 
tueux, il est ainsi décrit : 

« Madame Adélaïde : au bas, les portraits en médaillons du feu 
roi, de la feue reine et du feu dauphin, réunis en un seul bas-relief 
imitant le bronze. La princesse, qui est supposée les avoir peints 
elle-même, vient de tracer ces mots : Leur image est encore le charme 
de ma vie... » : 

Ce que le livret ne dit pas, c'est que la princesse a la figure 
couperosée et le nez rouge. Pourtant l'artiste a su lui donner grand 
air et la ressemblance y semble parfaite. Sur les cheveux relevés 
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s'étage une coiffure formée de rubans et de dentelles répétés au 
corsage. La robe de velours rouge ondule, ouverte, sur une jupe de 
soie gris perle brodée de fleurs d'or. Madame Adélaïde, un style à la 
main, regarde devant elle. 


PORTRAIT DE MADAME ADELAIDE, PAK M™® LABILLE-GUIARD 


(Musée de Versailles.) 


Moins souple peut-être que chez M™ Lebrun dans la peinture des 
chairs, l'exécution chez M" Guiard est supérieure pour tout ce qui 
touche à la toilette et aux accessoires. Le moelleux du velours, 
l'éclat du satin, la légèreté de la dentelle, sont rendus d'exquise 
façon. Hyacinthe Rigaud lui-méme, du bout de son pinceau, ne 
détaillait pas avec plus de finesse les fleurs de la Malines ou du 
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point d’Angleterre, Le bois tarabiscoté du fauteuil, le chevalet orné 
sur lequel est posée l’image du feu roi, le médaillon lui-même, 
les étoffes de ce costume de cour, tout est traité avec une aisance et 
une fermeté qui font honneur au talent de Vhabile artiste. Aussi 
Mairobert, le continuateur de Bachaumont, n’épargna-t-il pas les 
éloges. Après une longue dissertation sur le portrait-de la reine 
Marie-Antoinette, ikcontinue ainsi : 

« On ne peut parler de Me Lebrun sans mettre à côté M": Guiard, 
sa digne rivale, nommée premier peintre de Mesdames. Cette qualité 
lui était bien due pour le portrait de Madame Adélaïde. La princesse 
est en pied, de grandeur naturelle et son tableau, éclipsé au pre- 
mier coup d'œil par celui de la reine, gagnant à l’examen, est jugé 
n'être point inférieur, bien qu'il n’y ait qu’une figure... On conçoit 
qu'un tel sujet exigeait un style austère. Il y règne une mélancolie 
douce qui, loin de repousser le spectateur, l’attire et l’intéresse. La 
douleur de la princesse est parfaitement sentie ; elle est debout devant 
son ouvrage, et tient de la main gauche son mouchoir dont elle va 
essuyer les larmes que lui arrache la réflexion et qu'elle a retenues 
durant son travail... » 

Mr Guiard, lit-on ailleurs, a déployé toute la richesse de son 
pinceau dans le portrait de Madame Adélaïde. La composition en 
est heureuse, les médaillons imitant le bronze sont bien faits; la 
robe de velours est de la plus grande beauté; mais le critique qui 
signait Lanlaire, tout en louant son arrangement, trouva le tableau 
sombre et la physionomie du personnage sans mobilité, reproches 
qui ne manquent pas de justesse. 

Me Guiard a fait deux répliques au moins du portrait de 
Madame Adélaïde : nous avons vu l’une d’elles passer à la vente 
La Béraudière en 1885, où elle atteignit 7.000 francs. C'était la 
même toilette de cour, à la longue traîne de velours rouge, et son 
beau cadre en- bois sculpté s’ornait des armes de France. Madame 
Adélaïde l’avait commandé, pour Voffrir à quelqu'un de son entou- 
rage, à son amie M™ la duchesse de Narbonne peut-être. Un 
autre portrait, conservé par l'artiste, afin d’avoir toujours sous ses 
yeux l’image de sa bienfaitrice, se trouve encore aujourd'hui chez 
les héritiers de Vincent. Identique à celui de Versailles, on le dit 
aussi brillant de qualité et beaucoup mieux conservé. 

Avoir la faveur de la Cour, être pensionnée, pouvoir se parer 
du titre de premier peintre des altesses royales, procurait sous 
l'ancien régime plus qu'une satisfaction d’amour-propre, un résultat 
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palpable. Cela équivalait à un certificat de talent, en tous cas à 
une protection efficace ct & des commandes. Déja, en 1785, le 
comte d’Angiviller avait annoncé à Me Guiard, pour ses étrennes 
(31 décembre 1785), que le roi lui donnait une pension de mille 
livres sur sa cassette. 

Les portrails de 1787 lui attirèrent une autre faveur. Dès l’ou- 
verture du Salon, et sur la demande de Mesdames Adélaïde et Vic- 


PORTRAIT DE MADAME VICTOIRE, PASTEL PAR M®° LABILLE-GUIARD 


(Musée du Louvre.) 


toire de France, le roi, « toujours attentif à donner des marques de 

sa bienveillance aux personnes qui, par leur zèle et la supériorité 

de leurs talents, se distinguent dans leur art », conférait à la dame 

Guiard le titre de peintre de ces princesses, l’autorisant à le pren- 
_ dre dans tous actes publics et particuliers. 

Le brevet, contresigné du baron de Breteuil, figure aux Archives 
Nationales avec les certificats, extrait de naissance, bons de paiement, 
etc., portant signature de notre artiste. C’est là qu'on voit apparaître 
ce nom de Labille des Vertus, « femme séparée quant au bien de 
Nicolas Guiard, premier commis du Clergé de France ». 
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Labille des Vertus — nom sous lequel l'artiste avait été reçue 
à l'Académie, il est vrai, mais qui ne figure pas dans les actes de 
l'élat-civil — se rapporte sans doute à quelque propriété, car nous 
ne croyons pas que notre femme peintre ait voulu se poser, de sa 
propre autorité, en champion de toutes les vertus. 


En même temps que ses deux portraits, on pourrait dire officiels, 
de Madame Élisabeth et de Madame Adélaïde au Salon de 1787, 
Me Labille-Guiard avait montré l'étude au pastel très poussée, très 
réaliste même, de la têle de Madame Victoire, dont on peut appré- 
cier au Louvre, dans la salle des La Tour, la belle exécution. 

Le livret du Salon mentionne qu'elle doit « servir à faire le 
pendant du portrait de Madame Adélaïde ». Elle exécuta la grande 
toile, l'une des mieux venues parmi ses œuvres, dans le courant de 
i788 et l'exposa au Salon de 1789 : 

« Portrait de Madame Victoire, montrant une statue de |’ Amitié, 
sur le piédestal de laquelle on lit cette inscription : 


Précieuse aux humains et chère aux immortels, 
J’ai seule, auprès du trône, un temple et des autels... » 


Madame Victoire est représentée en pied, sur la terrasse du parc 
de Versailles. Les traits rappellent beaucoup ceux du roi son père. 
Elle a son nez fortement bourbonien, ses beaux yeux, et paraît plus 
aimable que sa sœur ainée. Coiffée, comme elle, d’un large pouf 
sur les cheveux poudrés, la princesse est habillée d’une robe de satin 
gorge de pigeon agrémentée de volants de dentelle, et tient à la 
main des bleuets mélés à des coquelicots qu'elle vient de cueillir. 
Au pied de la statue de l’Amitié, duc, semble-t-il, au ciseau gra- 
cieux de Falconet, croissent des lys majestueux, emblèmes de sa 
famille, que la Révolution, bien proche, n'a pas encore fauchés. 

Signée Labille fe Guiard, 1788, cette toile est peinte avec plus 
d’aisance encore que l’autre, dans une gamme très tendre où le 
paysage tient large place. L'artiste a bien rendu l’air de douceur de 
l'excellente princesse, et, dans le portrait qu'il a laissé d’elle aussi, 
Heinsius, s’il l’a peinte avec autant d'élégance dans sa robe de soie 
bleue, n’a pas mieux donné cette impression de bonne grace et de 
bonté. 

D'après le Journal de Paris, le portrait en pied de Madame Vic- 
toire dans un fond de paysage est d'un effet clair et brillant, avec 
beaucoup de noblesse dans la composition et seulement un peu 
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de crudité : « En général, les ouvrages de cette artiste justement 
célèbre brillent par une touche agréable et facile. » 


PORTRAIT DE MADAME VICTUIRE, PAR M™ LABILLE-GUIARD 


(Musée de Versailles.) 


Pour le fond de paysage de son tableau, elle s'était fait aider, 
paraît-il, par un artiste de ses amis, Jean-Francois Hue, élève de 
Joseph Vernet et surnommé souvent « son clair de lune ». Grave 
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imprudence, que ne manqua pas de relever vertement le Frondeur 
au Salon de 1789, dans un dialogue supposé : 

« A propos de M" Guiard, dis-je à l’abbé, que dites-vous de ses 
deux portraits? — Je vous répondrais bien que je ne me connais pas 
en peinture, mais je veux ménager un peu M™ Guiard en faveur de 
son portrait de Madame Victoire, qui est le chef-d'œuvre-de M. Hue... 
Me Guiard a fait le portrait de Madame Victoire, et M. Hue, aussi 
galant que complaisant, a prêté son pinceau à Mm Guiard. Tout le 

paysage est de lui, ce qui lui fait plus d'honneur que tous ses tableaux, 
car le dessin, les plans, les fonds, sont charmants et pleins de gout et 
de finesse. La touche en est facile et légère. Cest la belle nature, 
sans fard et sans ornement. » 

Toute la petite critique, celle «à vingt-quatre sols », continua, 
du reste, à propos de ce portrait, à opposer les ouvrages de M™ Lebrun 
à ceux de son émule, à leur trouver plus de vérité : « Ne comparons 
point leurs tableaux, disait l’une d'elles; ce qu'il y a de sûr, c’est 
que ces dames prennent le chemin de l’immortalité, chacune dans 
leur genre. » 

Enfin, dernier écho de la rivalité des deux académiciennes : 
Me Lebrun, pourtant si demandée à la Cour, ne l'avait jamais été 
par Mesdames. Il ne fallut pas moins que la mélancolie de l'exil 
pour vaincre leur réserve à son égard : 

« Plusieurs des portraits que je fis pendant mon dernier séjour 
à Rome, dit-elle dans ses Souvenirs, me procurèrent quelque satis- 
faction, entre autres celle de revoir Mesdames de France, tantes de 
Louis XVI, qui, dès qu’elles furent arrivées, me firent venir et me 
demandèrent de les peindre. Je n’ignorais pas qu’une femme arliste 
qui s'est toujours montrée mon ennemie, je ne sais pourquoi, avait 
essayé, par tous les moyens imaginables, de me noircir dans l'esprit 
de ces princesses ; mais l'extrême bonté avec laquelle elles me trai- 
lerent m'assura bientôt du peu d'effet qu'avaient produit ces viles 
calomnies. » 

Bien que M"° Lebrun ne Jui ait pas fait l'honneur de la nommer, 
la femme artiste ainsi désignée ne peut être que M™ Guiard. Jalousie 
professionnelle, hélas! qui n'était que trop justifiée. M"° Lebrun 
avait la vogue. Toutes les jolies femmes s’adressaient à elle, et, 
sérieux grief, le comte d’Angiviller lui avait demandé, non seule- 
ment de le peindre, mais encore sa propre image. La mauvaise 
humeur de Me Guiard s’explique donc un peu. 

Satisfailes de leurs portraits en pied, Mesdames voulurent avoir, 
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de même grandeur, celui de leur sœur Louise-Élisabeth de France, 
plus connue sous le nom de Madame Infante, la seule des six filles 


PORTRAIT DE MADAME INFANTE, PAR M LABILLE-GUIARD 


(Musée de Versailles.) 


de Louis XV qui ail été mariée : elle avait épousé le duc de Parme. 
C'était un portrait rétrospectif qu’on réclamait là de M"° Guiard. 
Daté de 1788, c’est-à-dire vingt-neuf ans après le mort de la prin- 
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cesse, il figura au Salon de 1789. Il est toujours délicat d'exécuter 
une peinture sur documents d'après une personne que l'on n’a pas 
connue; Me Guiard s’en est aussi bien tirée que possible. Louise- 
Élisabeth de France, debout, comme ses sœurs, svelte et bien prise, 
coiffée d'un large chapeau à dessous ponceau ombragé de plumes 
blanches et rouges, vêtue de satin noir broché d’or à crevés rouges, 
avec collerette de dentelle, tient par la main un enfant blond, son 
fils, âgé de deux ans, et s'appuie à une balustrade sur laquelle est 
perché un ara. 

A remarquer le joli effet de lumière de cette toile, comme aussi 
l'originalité et l'élégance du costume, note toujours caractéristique 
des portraits de M™° Guiard. Toutefois, à la vue du superbe portrait 
que Nattier a fait de la même princesse en costume de cour, on ne 
s'explique celui-ci, tout réussi soit-il, que par le désir de Mesdames 
d'avoir, dans leur salon particulier, de même dimension, le portrait. 
de leur sœur bien-aimée si tôt disparue. On lui trouva, à l'époque, 
« de la vérité dans son effet de soleil, sans oublier quelque négli- 
gence ». 


* * 


Passionnée pour les idées de réforme qui agitaient toutes les 
cervelles au début de la Révolution francaise, M Guiard, d’accord 
avec Vincent, Moreau le jeune, Miger et beaucoup d'artistes de leurs 
amis, trouvait les règlements de l'Académie royale surannés. Elle 
était donc du parti opposé à Vien, nommé direcleur à la mort de 
Pierre, qui tenait pour les anciens privilèges. On voulait leur revi- 
sion, la nomination de commissaires pour y procéder, l'égalité 
absolue de tous les membres. Effarouché par cette effervescence, 
Vien s'était retiré devant leur opposition violente. 

Le graveur Wille, qui assiste, comme membre de l'Académie, à 
ces tentatives de rédaction des nouveaux statuts, bientôt emportés 
dans la tourmente, relate dans son Journal, à la date de mars 1790, 
la part que M™* Guiard prend aux discussions, notamment à celle où 
il est question de recevoir des associés libres choisis parmi les savants 
et les gens de lettres: « M™* Guiard, peintre, a beaucoup parlé, de 
même que M. Moreau, graveur. » 

Le 23 septembre, Vincent, faisant fonction de secrétaire, lit une 
lettre du bureau de l'Assemblée nationale en réponse à une adresse, 
assurant l’Académie qu'elle sera soutenue et protégée par la nation. 
C’est à la suite de cet incident qu'une altercation s’éleva entre Moreau 
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et Vien, venu a la séance. La réconciliation eut lieu immédiatement, 
et ils sembrassérent tous deux sincèrement, « la larme à l'œil ». 

« Cependant M. Vien prit congé de nous. C'est alors que 
Mre Guiard, assise à côté de moi, ajoute ce bon Wille, fit un discours 
très bien motivé sur l'admission des femmes artistes à l'Académie 
et prouva que le nombre indéterminé devait être le seul admis- 
sible. La motion de Mm Guiard fut décrétée par la pluralité au 
scrutin. » 

Devançant son époque, touchant l'émancipation du sexe et 
son accession aux fonctions réservées jusqu'alors aux hommes, 
Me Guiard se démenait fort à ce propos. Par une autre motion, qui 
fut soutenue par Vincent, elle demanda a l’Académie l'abrogation 
de la clause qui empéchait les femmes d'être professeurs dans les 
écoles, disant qu'il n'y avait pas d'autre moyen pour elles que d'être 
admises au nombre des conseillers. « Cet article, malgré l'opposition 
de M. Lebarbier, fut approuvé et passa au scrutin tout aussi bien 
que le premier. » 


* x 


Au Salon de 1791, M™° Guiard a enfin le champ libre. Sa rivale 
est partie pour son tour d'Europe et n'y figure que par une simple 
carte de visite, un portrait de Paësiello, signé Vigée-Lebrun, qu'elle 
adresse de Naples. Aussi se multiplie-t-elle. Le plus important des 
morceaux exposés par la vaillante artiste, entre une foule de pastels 
de députés de l’Assemblée, élait un portrait de M. de Bauffremont, 
peint en 1790 et de sept pieds de haut. 

Nous n'avons pu retrouver cette importante toile, qualifiée alors 
de « morceau capital », mais seulement un projet, une esquisse 
peinte avec feu, que possède M. le duc de Bauffremont, où la sym- 
phonie des rouges et des verts est du plus heureux effet. 

Le prince Charles-Roger de Bauffremont, dont c’est l'image, 
lami du roi Stanislas, le fidèle de Mm de Boufflers et de la marquise 
du Chatelet, celui que M"° du Deffand appelait /’/ncomparable, alors 
à la fin de sa vie, a toujours grand air. M"° Guiard l'a représenté 
assis à son bureau, drapé dans un manteau rouge sur un fauteuil 
de couleur verte, portant au cou la Toison d’or que le comte de 
Provence fut chargé de lui remettre. De grandes draperies verdatres 
forment le fond sur lequel se détache la tête à la perruque poudrée. 
Un siège auprès du bureau, couvert de plans et de papiers, sert de 
repoussoir et donne de l'air au tableau. 
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Bien que fort riche, quoiqu'il ait traversé sans être inquiété la 
Révolution, qu'il soit porté même comme ayant reçu en 1792 du 
ministère de la Guerre une pension de 5.000 livres pour services rendus 
en qualité de maréchal de camp, le prince de Bauflremont avait stipulé 
que son portrait, du prix de quatre mille livres, serait payé en quatre 
annuités de mille livres chacune. Nous trouvons ce détail dans l’acte 
de substitution de biens faite en faveur-du prince de Listenois par 
son oncle Roger de Bauffremont. Le malheur des temps l’empécha- 
t-il de remplir ses engagements? M Guiard, à court d'argent elle- 
même, dut mettre opposition sur les revenus du prince pour obtenir 
la juste rémunéralion de son travail. Un accord intervint sans doute, 
puisque nous la voyons, le 3 juillet 1792, en donner mainlevée". 

On commençait alors à n'être guère respectueux pour les grands. 
Me Guiard ayant représenté le prince avec ses décorations et sa 
croix de Saint-Louis, la Béquille de Voltaire de s’écrier : « Tout cela 
donne lair de quelque chose. » 

Les Lettres critiques sur le Salon de 1791, qui passent pour être 
du peintre Chéry, renferment aussi cette appréciation, où le serpent 
se cache sous les fleurs : 

« Portrait en pied de Monsieur Bauffremont : le morceau le plus 
capital que Me Guiard ait exposé au Salon de celle année doit lui 
faire honneur, C'est un tableau peint d'une bonne pâte de couleur. 
Il est brillant et vigoureux. J'y trouve de la vérité; pourtant mon 
œil se fait difficilement à de certains accords : l’habit est vert, le 
fauteuil aussi, aussi le tapis de la table, de même le rideau... Mal- 
gré cela, c'est un beau portrait. Je voudrais que M™° Guiard se con- 
fiat davantage en ses talents qui sont réels et quelle ne réalisat 
point ce que dit J.-J. Rousseau, qu'il faut toujours se défier du 
talent des femmes, qu'il est rare, très rare que l’on y reconnaisse 
la touche de l’homme. M Guiard a beaucoup d'autres portraits 
peints en buste, soit à l'huile, soit au pastel. Ces derniers sont mieux 
que les autres. On y voit une facilité qui flatte l'œil. M. Vincent 
manie le pastel fort bien aussi, dit-on. » 

Un autre critique plus aimable ou plus juste trouva son tableau, 
comme tous ceux de la « charmante artiste », d’une bonne couleur, 
tout en n'étant pas ce qu'elle a fait de mieux. Généralement elle 
n'eut pas une bonne presse : 

4. La mainlevée de M™* Guiard contre le prince Roger de Bauffremont- 


Listenois nous a élé communiquée très obligeamment par M, le duc de Bauffre- 
mont. 
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« Me Guiard attache sa réputation à celle des grands hommes 
de notre siècle. Il est à craindre que la médiocrité de son talent ne 
les fasse pas passer à la postérité... On la dit très active. Quatorze 
départements lui assurent le consentement de tous les autres pour 
faire la famille royale, où on verra Le Roy remettant la Constitution 
au Dauphin. Elle se prépare de grands travaux et elle sera obligée 
de soigner la santé de M. Vincent, qui est fort délicate et qu’elle 
surcharge d’un genre qui appauvrirait son talent. » Allusion à la 
fois au tableau dont M" Guiard cherchait alors à obtenir la com- 
mande, grâce aux quatorze députés de l’Assemblée nationale, ses 
modèles, et à l’aide que son ancien maitre était soupçonné lui 
apporter. 

L'artiste fut cependant appréciée et traitée avec déférence par 
les hommes en vue de Ja Révolution, qui voulaient bien détruire les 
abus et les privilèges, mais non manquer aux règles de la vieille 
galanterie française. Voici le billet qu’écrivait le dernier des talons 
rouges, M. de Robespierre, à Me Guiard s’offrant à le peindre : 


Paris, le 13 février 17911. 


On m'a dit que les Graces vouloient faire mon portrait. Je serois trop 
heureux d’une telle faveur, si je n’en avois vivement senti tout le prix. 
Cependant, puisqu’un surcroit d’embarras et d’affaires, ou puisqu'un Dieu 
jaloux ne m'a pas permis de leur témoigner jusques-ici tout mon empres- 
sement, il faut que mes excuses précèdent les hommages que je leur dois. 
Je les prie donc de vouloir bien agréer les unes et de m'indiquer les jours 
et les heures où je pourrais leur présenter les autres. 


ROBERSPIERRE (sic). 


Effet curieux de la marche des événements : les seuls portraits 
possibles sont ceux des politiciens, et c’est maintenant Maximilien de 
Robespierre qui demande séance à la portraitiste. Les premières 
rafales de la Révolution, signes avant-coureurs de tempêtes, ont 
alors dispersé ses élégants modèles. Plus de duchesses ni de mar- 
quises. Elles sont dans leurs terres, à l'étranger ou en prison. 
Mesdames de France cherchent réconfort auprès du pape... Le 
comte de Provence, prudemment émigré, ne songe guère au grand 
tableau qu'il a commandé, et Madame Élisabeth va bientôt tomber 
victime de son attachement à la famille royale. Force est bien à 

1. Revue universelle des Arts. Lellre reproduite d'après l'autographe du 
British Museum. 
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l'artiste courageuse de se mettre au goût du jour et d’aller vers les 
hommes aux idées rénovatrices, Talleyrand, Barnave, les frères 
Lameth, Robespierre, Alexandre de Beauharnais, tous députés a 
l’Assemblée : voilà les héros du jour, ceux dont elle va fixer les 
traits en vue de la postérilé. 

A l’époque où elle crayonna le pastel de l’ex-évéque d’Aulun, 
vers 1791, Maurice de Talleyrand-Périgord, excommunié par le pape 
pour avoir consacré des évéques constitutionnels, était un homme 
de trente-sept ans. « Son visage élait gracieux », suivant M™* Lebrun, 
qui savait faire aussi un portrait à la plume en quelques lignes; 
«ses joues élaient tres rondes, et, quoiqu'il fût boiteux, il n’était pas 
moins fort élégant et cité comme un homme à bonnes fortunes ». 

Combien il serait intéressant de mettre en regard des portraits 
bien connus de Prud’hon celui que traca du spirituel homme d’État 
notre artiste! Elle a montré Talleyrand, dit le livret du Salon, tenant 
à la main des papiers sur lesquels est écrit : Liberté des Cultes et 
Éducation nationale, allusion pour cette dernière à son rapport sur 
l'instruction publique, lu à l’Assemblée en septembre 1791, et dans 
lequel il rendait un solennel hommage à M" Guiard, la qualifiant 
d'artiste ingénieuse et louant son mémoire sur l'éducation des 
jeunes personnes qui se destinent à la peinture. 

Nous nous demandions comment, en dehors de ce mémoire qui 
avait pu atlirer l'attention, M™* Guiard avait été amenée à faire 
ce pastel. L’explication ne nous est-elle pas donnée par lui-même ? 
A cette époque, l'abbé de Périgord était au mieux avec la comtesse 
de‘Flahaut. Une anecdote plaisante de ses Mémoires relale qu'au 
moment où il allait débarquer à Hambourg en 1795, revenant d'Amé- 
rique, Me de Flahaut lui avail fait porter un message, alors qu'il se 
trouvait encore dans l'Elbe, pour l’engager à ne pas descendre à 
terre et à retourner en Amérique : 

« Son motif était qu'elle passait pour m'avoir été fort attachée 
et elle craignail que, par cette raison, je ne fusse un obstacle à son 
mariage avec ce bon M. de Souza. » 

Il n'est donc pas léméraire de supposer que, vers 1790 ou 
1791, le simple désir de M™ de Flahaut, le charmant modèle de 
M™ Guiard, ait été tout puissant auprès de Talleyrand pour le déci- 
der à poser ect même à la recommander à ses collègues de l'Assemblée. 
C'est ce qu'il dut faire, notamment, pour son ami M. de Baumelz, avec 
lequel nous le voyons partir pour Philadelphie, après sa mission 
temporaire à Londres. Peut-être est-ce grâce à son entremise encore 
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que Me Guiard fit les portraits des frères Charles et Alexandre de 
Lameth, si ardents à embrasser les idées de la Révolution, bien que 
comblés des bienfaits de la Cour. Charles de Lameth, particulière- 
ment distingué par Marie-Antoinette, fut un ennemi acharné de l’au- 
torité royale. Alexandre de Lameth, comme son frère, avait fait en 
qualité d’officier la guerre d'Amérique. Ce fut lui qui, à l'Assemblée 


PORTRAIT DE HUBERT ROBERT, PASTEL PAR M™ LABILLE-GUIARD 


(Collection de M. Pierre Decourcelle.) 


nationale, à l'exemple de Talleyrand, qui en avait eu le premier 
l'idée, proposa l’aliénation des biens du clergé et la destruction des 
Parlements. 

Députés très populaires, les frères Lameth pouvaient avoir de 
trente-deux à trente-cing ans, alors que M" Guiard les montrait au 
Salon dans des pastels de forme ovale. Le portrait de Charles Lameth 
fut trouvé d’un dessin ferme et d’un ton vrai, et celui de son collègue 
M. d'Aiguillon «nature, d’un coloris frais et plus vigoureux qu'à 
l'ordinaire ». C’est le même « citoyen patriote et véridique » qui 
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estima le portrait de Talleyrand bien peint: «Il paraît que Me Guiard, 
ajoute-t-il, va peindre tous nos députés. Ils ne peuvent mieux 
s'adresser. » 

Parmi « la douzaine d’enragés de l’Assemblée » dont elle repro- 
duisit les traits, nous voyons encore figurer avec Robespierre, Cha- 
broud, Barnave, députés du Dauphiné, M. d'Orléans ct M. de La 
Borde. Pour ce dernier, il est certain qu'il ne s’agit-pas de Benjamin 
de La Borde, l’auteur des Chansons, ni de La Borde, le banquier 
de la Cour, dont la grande fortune avait déchainé l'envie et qui, 
arrêté dans son château de Méréville, fut exéculé, comme son 
homonyme, sur la place de la Révolution, mais de l’un de ses fils, 
François-Louis-Joseph de La Borde-Méréville, député pour le bailliage 
d'Étampes, qui joua un rôle à l'Assemblée lors des discussions sur la 
Déclaration des Droits de l'Homme et la création de la Banque de 
France. Plus heureux que beaucoup de ses collègues, Francois de 
La Borde réussit à passer en Angleterre, où il vendit la partie de la © 
fameuse Galerie d'Orléans acquise par son père. 

Quant au M. d'Orléans du livret, c'est, à n'en pas douter, le duc 
d'Orléans, dit Philippe-Égalité, dont le pastel arrache à la Péquille 
de Voltaire cette exclamation : « Ah! bravo: Il est bien la. Il est 
parlant. » 

Remarque a faire : si M" Guiard prend ses têtes parmi les per- 
sonnes de marque de la Révolution, tètes remplies d'illusions géné- 
reuses, elle les choisit aimées des dieux, car elles tombent toutes ou 
presque, fauchées à la fleur de l’âge par ce niveau singulièrement 
égalitaire qu’on nomme la guillotine. Le Vicomte Alexandre de 
Beauharnais, V'époux de Joséphine Tascher de la Pagerie, dont le 
pastel orna aussi le Salon de 1791, est décapité à trente-quatre ans, 
laissant le champ libre à Bonaparte. L’éloquent Barnave, l'un des 
seuls ayant montré un peu de cœur et de pitié pour la famille royale, 
auquel Marie-Antoinette aurait sûrement pardonné, paie de sa tête, 
à trente-deux ans, sa modération relative. Adrien Duport, formant 
avec Barnave et Alexandre de Lameth une sorte de triumyirat poli- 
tique non sans influence sur l’Assemblée, arrêté à Melun, ne doit 
son salut qu'à l'amitié de Danton. Le Prince Victor de Broglie, député 
de la noblesse pour Colmar, eut un sort moins heureux et fut guillo- 
tiné le 27 juin 1794, à l’âge de trente-sept ans. Son fils, enfant de 
sept à huit ans, lui ayant été amené avant de monter à l’échafaud, 
il dit cette belle parole : « Mon fils, soyez toujours fidèle à la cause 
de la liberté. » 
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L’austére Robespierre, « le plus vertueux citoyen de France », 
comme il daignait se laisser appeler, n’a pas fini plus agréable- 
ment. A l'époque où M" Guiard le peignit, ce n’était plus le jeune 
homme austère de la première jeunesse, mais le sectaire à la téte de 
chat, aux pommettes saillantes, au teint bilieux, au port de téte 


PORTRAIT DE ROBESPIERRE, PASTEL PAR M" LABILLE-GUIARD 


(Exposition des Portrails historiques, 1878.) 


hautain. Tout cela se retrouve dans son portrait, mais avec une 
certaine élégance dans le costume de soie noire de député égayé des 
blancs du jabot. Le sourire inquiétant, l'œil sournois, il place d'une 
main son chapeau sous le bras, et de l’autre serre la garde de son 
épée. Un critique lui trouva « de la vérité, du dessin, bien qu'un 
peu grisâtre ». La Béquille de Voltaire, prise d'enthousiasme, s’écrie 
à ce propos : 

« II me semble Me Guiard, que tous vos portraits de députés 
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sont au pastel. Auriez-vous, par hasard, mesuré leur gloire à l'éclat 
fugitif de ces couleurs? Ah ! peignez-nous Robespierre à l'huile ! » 

Le pastelliste Boze ayant voulu rivaliser d'actualité et fixer 
aussi la physionomie de l’homme du jour, le même pamphlélaire 
conseilla à M. Robespierre de s'en tenir aux dames pour faire tirer 
son portrait: « En effet, M. Boze l’a ralé, et, de ce côté-là, il n’a pas à 
se plaindre de M™¢ Guiard. » 

A-t-clle, aux hommes de la Révolution, ajouté le portrait d'une 
femme qui y a joué un rôle éclatant, celui de M" Roland? On pour- 
rait le croire devant le pastel de M"° Jules Porgès' qui lui est attri- 
bué. Sans doute notre artiste a dû connaître la femme de Roland de 
La Platière, puisque l'on a bien souvent attribué à son ami Vincent 
des profils énergiques aux crayons de couleur qui passent pour la 
représenter. Est-ce donc l'auteur de l'Appel à la Postérité, cette 
femme à l'air placide, aux traits réguliers, aux yeux bleus, dont les 
cheveux blonds s’échappent du bonnet blanc à rubans bleus, a la 
mode de la Révolution ? Elle montre un sein, — presque une signa- 
ture chez Me Guiard, — que sa main ornée d’une alliance cherche 
à recouvrir. Mais si l'attribution à l'artiste est possible, l'identifica- 
tion de la femme politique nous laisse indécis. 

Il n'en va pas de même du portrait du Comte Henri de Saint- 
Simon, signé en toutes lettres: Labille dite Guiard, an quatrième. 
Le philosophe qui, à l'époque, s'occupait de spéculations sur les 
biens nationaux et n'avait pas encore cherché à organiser la société 
sur de nouvelles bases, montre, sous ses doigls, sa belle tête de 
penseur. | 

Comment expliquer, sinon par amour de l'art ou par l'extrême 
nécessité, que dans les circonstances cruelles que traversait la 
France, M™° Guiard ait eu le triste courage de solliciter encore des 
commandes d'un roi qui n'avait plus du pouvoir que l'ombre? Ne 
lit-on pas dans les Petites Affiches de Paris, à la date du 9 mars 1792: 

« Le roi vient de charger M"e Guiard de l'exécution de son 
portrait dans le moment où, venant d'accepter la Constitution, il 
montre au prince royal son acceptation... Ce tableau, dont le talent 
connu de [artiste fait assez prévoir le mérite, est destiné à être 
placé dans le lieu des séances du Corps législatif... Le roi a aussi 
chargé M. David d'exécuter le même sujet pour la salle du Conseil. 
La représentation de ce sujet est un hommage rendu à la Consti- 
tution et le choix des deux artistes prouve son amour pour les arts. 


1. Collection de feu Henri Porgès. 
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Cest en mettant en concurrence les talents qu'on excite l'émulation 
et qu'on force le génie à se surpasser lui-même... » 

Malgré la ténacité des illusions de Me Guiard sur la solidité 
du trône, nous doutons fort que ce tableau ait reçu un commencement 
d'exécution. La tournure que prenaient les événements entravait sin- 
gulièrement, en effet, les travaux de l'artiste, lui causant même le 


PORTRAIT DE PAJOU MODELANT LE BUSTE DE LEMOYNE 


PASTZL- PAR M™° LABILLE-GUIARD 


(Musée du Louvre.) 


plus grave préjudice. Devant une commande aussi aléaloire, nous la 
voyons, par une pièce retrouvée aux Archives et datée du 4 juillet 
1792, rappeler à un personnage dont nous ignorons le nom, Vien 
peut-être, le mémoire que « des artistes célèbres » lui ont présenté 
en sa faveur. Elle craint que la petite pension du roi octroyée en 
1785, au lieu d’un logement qu'elle réclamait alors, ne lui soit 
supprimée, et se contenterail, le cas échéant, d'un atelier propre 
à un peintre de portraits. 
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La note qui accompagne cette supplique-mentionne que l’espoir 
de faire le portrait de Sa Majesté lui a fait refuser, en 1791, d’aller en 
Angleterre, où elle était demandée, et que, faute d’occupations, elle 
est forcée de vivre la plus grande partie du temps à la campagne, dans 
Vimpossibilité de se soutenir à Paris. Voyant le bonheur de peindre le 
roi relardé, elle prend la liberté d’insister pour obtenir «le logement 
aux galleries du Louvre qui est vacant par la mort de M. Caffieri ». 

Hélas ! le pauvre Louis XVI avait d’autres préoccupations plus 
graves que celles de son portrait et du logement de M" Guiard ! 
Quant au comte de Provence, émigré de bonne heure, il ne pouvait 
songer à remplir les engagements contractés envers l'artiste. 

A son titre de peintre de Mesdames M™ Guiard avait pu joindre 
celui de peintre de Monsieur, grand protecteur des artistes, et obtenir 
de lui la faveur d’une commande importante. Un portrait du Comte 
de Provence, de sa main, a figuré à la vente après décès de Vincent. 
Le tableau que M™ Guiard devait exécuter et dont le prince se 
trouvait occuper le centre, vrai tableau d’histoire à nombreux per- 
sonnages, aurait permis à l’arliste de déployer toutes ses qualités 
de composition et de couleur. Il était fort avancé, paraît-il, quand 
arrivèrent les mauvais jours de 1793, où tout ce qui rappelait la 
royauté fut sacrifié sans pitié. 

« Ce qui était infiniment plus précieux pour elle que les faveurs 
de la Cour et le titre de peintre de Monsieur, ce fut l’occasion qu elle 
y trouva d'exécuter un des plus grands tableaux qu'aucun peintre 
de son temps ait eu à faire. Le sujet était la Réception d’un chevalier 
de l’ordre de Saint-Lazare par Monsieur, grand maitre de cet ordre. 
Elle se livra à ce vaste tableau avec une ardeur incroyable. Tout ce 
qu’elle avait produit jusqu'alors ne lui semblait que des préludes à 
de grands ouvrages qu’elle avait désirés de tous ses veeux..... Les 
artistes qui le connaissaient étaient persuadés qu'il classerait son 
auteur parmi les peintres dont l’école française se glorifie. » 

Cette œuvre, sur laquelle M"° Guiard comptait à juste titre, et 
comme rémunération et comme gloire, élait presque terminée, lors- 
que la Révolution l’enveloppa dans ses proscriptions. « Il fut anéanti 
avec fureur. » 

Lebreton, qui écrivait ses lignes en 1803, n’explique pas com- 
ment un tel fait, rapporté également par Villot, put se produire. 
Ne faut-il pas supposer un envahissement de l'atelier de la rue de 
Richelieu, en quelque fatale journée de 1793, par une populace en 
délire, lacérant la toile objet de tant d'espoir ? 


ADELAIDE LABILLE-GUIARD 345 


« Voir détruire en un instant le produit de plusieurs années 
de travail et s’évanouir les plus douces espérances sans pouvoir se 
flatter qu'elles renaissent, c'est, dans la carrière des arts, de ces 
grands revers que l’on ne peut bien juger que lorsque l’on est initié 
aux jouissances des artistes. M" Guiard sentit vivement ce coup. 
Dans la suite, elle retrouva tout son courage; jamais elle ne recouvra 
sa santé entière. » 

Que devint-elle après la destruction de son tableau ? Écœurée, 
malade, proscrite, alla-t-elle se réfugier à la campagne, à l’heure où 
beaucoup de ses amis montaient sur l’échafaud, ou bien passa-t-elle 
en Angleterre où l’appelaient des amis et des travaux? La situation 
était dangereuse et son portrait de Robespierre ne l’eût pas sauvée. 
Tous ceux qui avaient eu des attaches avec la Cour étaient suspects. 
Près d'elle, M" Griois, la sœur de Vincent, impliquée dans le com- 
plot royaliste du baron de Batz et de Savalette de Lange, portait sa 
tête sur l’échafaud avec cinquante-sept autres victimes, place «du 
Trône renversé ». Bien que, suivant Lebreton, « aucun événement 
n ait eu le pouvoir de courber sa raison sous le faix du chagrin », la 
plus simple prudence lui commandait de se faire oublier et, de fait, 
l'exposition ouverte de 1793 se fit sans elle. 

Il ne semble pas qu'elle se soit éloignée beaucoup de Paris, où la 
rappelait d’ailleurs une instance judiciaire. La Révolution aura, du 
moins, été bonne en quelque chose à M™ Guiard, en lui permettant 
de rompre une chaine depuis longtemps pesante. La loi qui autorise 
le divorce est de septembre 1792 : le 12 mai 1793, l’artiste faisait 
prononcer le sien et reprenait enfin la libre disposition de sa 
personne. 


* * 


Nous la voyons reparaitre au Salon de 1795, sous le nom de 
« Labille dite Guiard ». Elle a enfin obtenu un logement au palais des 
Arts et des Sciences, ainsi qu’on appelait alors le Louvre, et n’expose 
plus guère que des portraits d'hommes : le Cztoyen Lebreton', chef 
des bureaux des musées à l'Instruction publique, le Citoyen Vincent, 
peintre, le Citoyen Baignère, médecin, le Citoyen Sevestre, architecte, 


4. Joachim Lebreton, né à Saint-Méen en 1760, mort à Rio-de-Janeiro en 
1819, avait épousé Mie Darcet, fille de l'inspecteur général de la Monnaie. Membre 
du Tribunat et de l’Institut, il fut nommé secrétaire perpétuel de la classe des 
Beaux-Arts. En 14815, une sortie contre Wellington, à propos de l'enlèvement des 
marbres du Parthénon, le fit exclure de l'Institut. Il partit pour le Brésil avec 
des artistes et des industriels et y mourut. 
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et plusieurs autres sous le méme numéro. Joachim Lebreton, plus 
tard secrétaire perpétuel de la classe des Beaux-Arts à l’Institut, 
est celui-la méme qui, en 1803, prononcera son éloge. 

On peut apprécier à nouveau la conscience, le réalisme de bon 
aloi de sa peinture dans le portrait particulièrement soigné de son 
ami Vincent, son mari bientôt. On en connaît plusieurs répétitions. 
André Vincent n’est plus alors le jeune maitre que M™ Guiard 
nous a montré aux crayons de pastel, dans son joli costume de velours 
rose. Les traits sont toujours fins, la physionomie toujours sympa- 
thique, mais il porte dès longtemps lunettes et cinquante années 
de travail et de professorat ont passé sur cette téle grisonnante. Il 
est assis dans un fauteuil de bureau canné, la palette à la main. La 
redingote à large collet est marron sur la haute cravate blanche, 
d’où sort le jabot plissé. 

« On aime à voir, écrivit-on alors, le portrait de cet artiste esti- 
mable de Ja main de la citoyenne Guiard. Elle l’a rendu avec toute 
la ressemblance dont l’art de peindre est susceptible, et cette qualité 
n'exclut pas de cet ouvrage le bon effet, le pinceau hardi et l’ingé- 
nieuse disposition de l'attitude. Les autres portraits de la citoyenne 
Guiard portent l’empreinte du même talent et ne laissent pas 
d’équivoque sur leur ressemblance avec les modèles qu'elle s’est 
choisis. » 

Il n’est que temps d’esquisser ici la figure de l’homme que l’on 
sent de longue date dans la coulisse, du confident, du témoin de sa 
vie, la conseillant dans ses travaux, André Vincent, artiste de grand 
mérite, auquel rendent hommage tous ceux qui ont parlé de lui, 
de son art de composition, de sa science du dessin, de l’aménité de 
son caractère !. 

Auprès de ce compagnon distingué, modeste et discret, s’écou- 
lerent les dernières années de Me Guiard. Bien que travaillant 
toujours, elle ne s’était jamais remise de ses émotions lors de la 
Révolution. 

« Ce fut peu de temps après cette époque’ d'inactivité forcée dans 
son art, que commença la période de souffrances qui n’a fini qu'avec 
sa vie, coupée d’intervalles dont elle profitait pour ressaisir ses 
pinceaux, » 

Son exposition de l'an 1v (1798) est encore intéressante. A côté 


1. Tout ce qui concerne André Vincent, le second mari de Mme Guiard, 
figurera dans le tirage à part de cette étude, 
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du portrait du citoyen Janvier, mécanicien-astronome, elle montrait 
celui du citoyen Charles, professeur de physique, faisant une démons- 
tration d’oplique et tenant un réflecteur solaire. Cette toile, que pos- 
sede la bibliothèque de l’Institut, n’est pas de ses meilleures. Le bras 
désignant l'instrument placé sur une table manque de naturel, mais la 
téte bienveillante du célébre aéronaute, encadrée de longs cheveux, 
est celle que l’on imagine à l’homme excellent qui devait, par bonté 
et compassion, épouser à soixante ans la jeune orpheline recueillie 
par lui. Mme Charles est l’Elvire des Méditations et la Julie des Pages 
de la vingtième année, la jeune femme poitrinaire qui a si délicieu- 
sement inspiré Lamartine. Infortuné Charles ! Que dire de plus de 
la charmante image de La Citoyenne Capet peignant en miniature, 
dont nous avons vanté déjà l'exécution et le caractère d'intimité ? 
Elle expose encore dés portraits au Salon de l’an vu, l’avocat Gilbert 
de La Malle et le comédien Dublin ; enfin, à celui de l’an vu (1800), 
sa dernière production, un grand Portrait de famille de trois mètres 
de large. Elle s’est désignée au livret sous le nom de M” Vincent, née 
Labille, ci-devant Guiard, élève de son mari; car les artistes se sont 
enfin décidés à régulariser une situation de fait, et leur union légale 
est toute récente, puisque le contrat de mariage porte la date du 
19 prairial an vir (8 juin 1800‘. Me Vincent mourut le 4 floréal an 
x1 (24 avril 1803), après soixante-six jours d’une cruelle maladie. 
Malgré sa fréle santé, Vincent lui survécut encore treize ans. 

A la vente qui eut lieu après Le décès de cet artiste, les peintures 
et pastels de M™* Guiard-Vincent se vendirent à des prix dérisoires. 
Ainsi le portrait en pied de Madame Adélaïde, répétition de celui de 
Versailles, réalisa la somme de 80 francs 1 sou! et le pastel de Vien 
38 francs. Ah! la peinture du xvi siècle n’était rien moins qu’en 
faveur au mois d'octobre 1816 ! 

La revanche est arrivée avec le succès, presque la gloire. Les 
amateurs rendent justice aux belles qualités de M" Guiard; ils 
admirent la fraîcheur de son coloris, la franchise d'exécution de 
ses portraits, le naturel de leur pose. Sa peinture comme ses pastels 
sont fétés dans les ventes. On les expose dans les salons élégants en 
belle place, le plus souvent en pendant d’un portrait de M™ Lebrun, 
car il était dit que la rivalité des deux femmes arlistes qui ont tant 
honoré l’École française persisterail même au delà du tombeau. 


BARON ROGER PORTALIS 
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AP 


CS Ans le domaine appartenant au marquis Arthur Cirella de Gonzague, 
6 à Pouzzoles, et qu'on nomme Percocaro, il y a quelques mois, en 
WAR creusant les fondations d'un édifice destiné à un usage agricole, 
on trouva, vers un mètre et demi de profondeur, une statue en 

SSCS marbre de 1™80 de hauteur, représentant une femme; elle était 
mulilée au nez et aux bras. Évidemment, la statue est du temps de la Rome 
impériale. A en juger par le voile qui lui recouvre la tête, par la coiffure et la 
disposition des vêtements, il s'agit du portrait d’une prétresse. Le modelé du 
cou est large et d'une bonne facture ; elle sourit presque ; sa douce physionomie 
respire ensemble la bonté et la majesté, qualités qui ornaient certainement la 
pieuse femme et que l'artiste a voulu faire reconnaître dans le marbre. Des traits 
de son visage on infère qu'elle était assez avancée en age, et ce caractère est 
constamment conservé dans toutes les formes de la personne. Cependant, au 
même endroit, à deux mètres environ de profondeur, on découvrait une tombe 
d'une longueur intérieure atteignent presque trois mètres. Elle était construite 
en tuf et divisée en deux réduits; de larges tuiles en forme de toit à deux 
pentes la couyraient et elle était batie sur une couche de menus lapilli (pierres 
ponces). : 

Dans les deux réduits se trouvaient deux squelettes : l’un, de femme, tout 
recouvert d’une fine poussière dorée ; l’autre, d'homme, couvert, de son côté, de 
couleur rouge, de manière qu'il semblait baigné dans cette couleur de pourpre. Au 
contact de lair, les deux squelettes se sont désagrégés : du premier, il ne reste 
que quelques os de la colonne vertébrale, c'étaient les derniers restes du corps 
de la mystérieuse prétresse figurée dans la statue découverte auparavant. Et, 
dans le réduit où on l'avait descendue, on trouva deux petites cuillers en forme 
d'amandes, terminées par deux minces et longs manches d'ambre, un étui en 
bois, des camées en pate vilreuse; et un disque en écaille d'une très faible 
épaisseur, fixé à un manche de métal, recouvert d'un oxyde verdalre, qui glisse 
dans treize anneaux d’ambre rosé, un miroir évidemment. 
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x x 

Au temps de l'empire, qui 
est celui durant lequel la pré- 
tresse qu'aujourd'hui nous re- 
voyons en effigie fut ensevelie 
dans ce sépulcre orné, Pouzzoles 
était réputée par les Romains, 
qui la possédaient et la gouver- 
naient, pour une insigne et an- 
tique cité. A l’origine, elle avait 
été, de fait, la station navale des 
Cumains, pleine d’une foule de 
gens de mer. Puis, fortifiée par 
Quintus Fabius, elle avait eu 
six mille soldats de garnison, 
lesquels, un an après, avaient 
glorieusement résisté à Annibal 
qui la voulait occuper. En 542, 
le port de Pouzzoles, important 
par les navires qui s'y rendaient, 
avait vu Néron s'y embarquer 
pour l'Espagne, et ensuite les 
ambassadeurs carthaginois venir 
pour demander la paix. Et Néron 
lui-même avaitnommé Pouzzoles 
Colonie néronienne: 

Les Alexandrins, entre au- 
tres, fréquentaient ce rivage et 
ces ports, que Stace appelait « les 
hôtes du monde entier » et le 
long desquels, encore aujour- 
d'hui, on voit de nombreuses 
ruines des temples antiques et 
de quelques-uns des splendides 
édifices de la cité. De ces temples 
beaucoup d'écrivains romains 
ont parlé et, surtout, souvent 
Cicéron, qui mentionne celui de 
Neptune à la vue duquel, à bord 
d'une quadrirème ancrée dans 
le port, César Octave fit une liba- 


VESTALE 
STATUE EN MARBRE DECOUVERTE A POUZZOLES 


tion, suppliant d’avoir les vents favorables, lorsqu'il allait partir de Pouzzoles 
avec sa flotte contre Sextus Pompée. 

Ici, à Pouzzoles, Cicéron même eut une villa; ici fut construit un amphi- 
théâtre qui dépasse en grandeur tous les autres de nos régions, et là, dans cet 
amphithéatre, dans l'année 303 de J.-€., saint Janvier fut exposé aux bêtes 


féroces avant d'être décapité par ordre du consul Timothée. 
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La tombe de la prétresse était une de celles qui bordaient la Via Campana ; 
les peintures, les ornements en stuc, les marbres et les statues, rendaient sacrée, 
autant par la mort que par un art exquis, cette célèbre Voie des tombeaux. Les 
années ont passé, inexorables, sur tous ces édifices funèbres et en ont effacé 
les belles peintures, Une d'elles, parmi le petit nombre de celles qui sont res- 
tées, nous offre une représentation du Tartare et de l'Élysée; une autre, celle 
de diverses entreprises d'Hercule. Jusqu'à ces derniers temps, cette-tombe vaste 
et ornée avait été respectée, mais ensuite, un paysan et sa famille en firent 
leur maisonnette, et peut-être qu'aujourd'hui ces peintures même n'existent 
plus. 


On ne peut douter, pour revenir aux découvertes du marquis Cirella, des 
fonctions que remplissait pendant sa’ vie la vénérable habitante de Pouzzoles 
dont nous retrouvons, après tant de siècles, le portrait en marbre. Dans la statue 
découverte sur le domaine Percocaro, la tunique est le vêtement que la prétresse 
porte long et adhérent à sa personne. A la tunique est superposée la stola; le 
manteau qui se replie sur la tête, qui s’enroule autour des flancs et retombe sur 
le bras gauche est la palla. Mais pour caractériser une prêtresse, il ne suffisait 
pas de lui voiler la tête, c’est-à-dire d'y replier la palla : les matrones aussi 
Varrangeaient de cette manière. Quand les peintres et les sculpteurs voulaient 
représenter une femme dédiée aux offices divins, ils n’oubliaient pas de lui 
mettre dans la main droite la patera, indiquant la libation qui accompagnait 
le sacrifice. 

La statue trouvée à Pouzzoles, on peut en avoir la certitude, avait cette patera 
dans la main droite, qui n’a pas été retrouvée. Le sculpteur, avec un parfait sen- 
timent réaliste, compléta son effet par une représentalion abrégée de l'autel, 
reconnaissable au fragment retrouvé, détaché, au pied même de la statue. Déjà, 
le caractère sacerdotal de la statue est indiqué par cette ceinture qui serre la 
stola sous la poitrine, et par l’infula, ruban ou bande qui, roulée plusieurs fois 
autour de la tête, couvre, comme une perruque, tous les cheveux, laissant quel- 
ques boucles retomber sur le front. 

Les prêtresses prenaient part quelquefois à la vie publique. Quelques-unes, 
comme Eumachia à Pompéi, construisaient à leurs frais un édifice : Eumachia pré- 
cisément en fit bâtir un, somptueux, sur le Forum et le dédia à la Concorde et 
à la Piété Auguste; la cité l’en récompensa par des honneurs et des statues. 
Mamia, prêtresse pompéienne, en recut également par décret du Conseil de la 
cité et obtint une digne sépulture auprès de la porte d'Herculanum. La prétresse 
de Pouzzoles, une Mamia, une Eumachia de la pelite ville qui rivalisait avec 
Naples, mérita certainement, par ses vertus et par sa noble famille, un tombeau 
et un petit monument sur lequel s'élevait, reproduite dans le marbre avec vérité, 
sa figure pensive. 

Comment expliquer cet or dont le squelette de la prêtresse était tout couvert 
au moment où ses restes sacrés apparurent à l'œil moderne ? Et, de même, qui 
pourrait nous expliquer cette couleur rouge, répandue sur tout le squelette 
voisin ? L'or, il est facile dé lé pétisér, devait appartenir au tissu d'üñ vêtement 
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ou d’un manteau dans lequel le cadavre de la pieuse femme fut enveloppé et 
descendu dans son réduit. Le temps a détruit ce vêtement, sans détruire toute- 
fois la partie qui était métallique, mais qui cependant, au contact de l'air, 
s'évanouit comme au souffle du Temps qui se penchait sur la tombe. Quant à la 
couleur pourpre du squelette d'homme, on peut aussi imaginer que le corps d’une 
illustre et riche personne avait été enseveli là, enveloppé dans sa toge la plus 
riche, tissée de pourpre. Et l'on sait — Pline le dit dans son Histoire naturelle — 
que précisément à Pouzzoles florissait l'art du porporisso, qui surpassait celui de 
Tyr et de Gétulie. 
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EARLY ITALIAN MAJOLICA, par Henry Wattis ! 


onsieur Henry Wallis, auquel nous devons tant d'études neuves et 
intéressantes sur l’art persan, fut amené tout naturellement par 
ces travaux à s'occuper des origines de la céramique italienne, 
qui subit profondément au début l'influence orientale. Il en avait 
tenté déjà la démonstration dans un pelit livre paru l'an dernier 
(The Oriental Influence on Italian Ceramic Art), dont l'illustration très soignée 
abondait en preuves convaincantes. L'ouvrage qui vient de paraître présente 
des vues plus générales et plus étendues sur la question sur laquelle les travaux 
considérables de MM. Fortnum et Argnani avaient projeté déjà une vive lumière, 

M. Wallis n’a rien voulu laisser dans l'ombre, et, après avoir interrogé atten- 
tivement l'Orient, qui fut au moyen age le grand pourvoyeur de l'Occident, aussi bien 
pour la céramique que pour toutes les autres branches des industries d'art, il a 
demandé au sol de l'Italie tous les éléments qui puissent permettre de relier, à 
travers le temps, l’industrie des ancêtres à celle des descendants qui la firent 
revivre si brillamment au xv° siècle. 

Il nous montre ce que fut la poterie étrusque d’après les objets conservés au 
musée étrusque de Florence et à la villa Papa Guilio, à Rome, en atlirant notre 
attention sur ce décor gravé et sur les ornements en relief pour lesquels les 
Étrusques avaient déjà du goût. Il nous présente un certain nombre de spécimens 
tirés du musée du Forum, à Rome, provenant des fouilles faites par M. Giacomo 
Boni, et attribués par lui au haut moyen age, à l'école carlovingienne. Ils sont 
d’une terre assez rouge, à glacure de plomb, tantôt incolore, tantôt verte, et 


décorés d’ornements en relief. 

C’est ensuite la poterie à décor gravé, dont tous les musées ont maintenant 
de splendides spécimens, et qu'on s'accorde à attribuer à deux centres principaux, 
Padoue et Faenza. C'est enfin la faïence peinte, et, pour celle-là, M. Wallis 
s'appuie surtout sur les fragments trouvés en fouillant, par M. Argnani à Faenza, 
et par le D' Funghini près d’Arezzo et dans la vallée du Tibre. 

Le petit livre de M. Wallis est très utile, parce qu'il donne un état précis et 
net de ce que nous savons actuellement sur les débuts de la céramique italienne, 
Il est édité avec un gout parfait, et ses illustrations, toutes en couleurs, sont un 
exemple de ce qui devrait toujours être : la reproduction très exacte des objets, 
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COLLECTION 
HAYASHI. 


Tableau Merveilleux du Peintre Chi- 


aois Liang-Chi, qui va 
Passer sux Enchères. 
RESERVE DE 100,000 FRANCS. 
Au douzième siecle virgit un peintre 
chinois. Liang-Chi. qui était renominé 


pour les portraits qu'il faisait des person- 
nages légendæres. des grands philosophes 
et ‘les sages 

Les traditions de ce maître. dont les 
œuvres sont extrémement rares, comme 
le peuvent être en Europe celles de Cima- 
hue on de Giolto. ont été transinises aux 
wenerations successives même hors des li- 
mites du Céleste Empire, car son influence 
s'exerce encore de nos jours sur une rer- 
taine école japonaise 

La collection Hayashi. dont la vente 
“ommencz demain. possède une peinture 
de ce maître Liang-Chi, représentant 
Sakia-Mouni alors qu'il n'était pas encore 
Boudha, mais alors qu'il venait de termi- 
ner les six années de pénitence et de soli- 
tude qu'il avait accomplies au désert. 

Dans ce merveilleux tableau. l'artiste 
à donné av personnage légendaire, dont i} 
nous donnait l'age, uno expression re- 
marquable de finesse et d'ascétisme. Nu- 
pieds, le corps drapé dans les plis d’un lin- 
ceul rouge, dont il a fait son manteau, 
Yhomine, dont les chairs sont un peu ter- 
reuses, dont les vêtements sont d'un ton 
rose, se détache sur un fond gris avec une 
précision et une fermeté de dessin remar- 
quables. 

En Chine et au Japon on estime assez 
de telles œuvres pour que M. Hayashi soit 
assuré d'y trouver des amateurs prêts a 
payer plis qu'on ne le ferait en Europe 
un pareil chef-d'ceuvre, devant lequel j'ai 
vu passer quelques amateurs indifférents 
sans y ménie daigner ÿter un coup-d'œil. 
Aussi, M. Hayashi a-t-il fait une réserve 
pour cette peinture et pour deux autres: 
pour nine boite en laque, afasi que pour la 
porte d’un cabinet dont je parlerai tout 
a l'heure. Cent mille francs. tel est le 
prix auquel sera retiré dv la vente ce nu- 
iméro. s'il ne trouve pas une enchère supé- 
rieure. Un autre numéro de la même col- 
lection. auquel on attache un prix égal, est 
un double kakémono. c'est-à-dire une de 
ces feuilles longues, garnies d'un bâton à 
chaque bout et ornée de peintures, que 
les Juponais suspendent aux murailles de 
leurs appartements, comme nous le fai- 
sons de nos tapisseries. Ce double kaké- 
nono représente une paire d’oies sauvages 
dans un paysage marécageux. Ce n'est 
que bien peu de chose, mais c'est exquis. 
L'art d'évoquer. en quelques traits, le ca- 
ractère d'un paysage et d’un animal est 

poussé dans cette œuvre à ses dernières 
imites. C'est une œuvre, ou plutôt un 
chef-d'œuvre, de Mouhki, un maître du 
douzième siècle. - a 
_ Un autre kakémono, celui-là de l’école 
japonaise boudbique dn neuvième siècle, 
est une œuvre de l’école de Dontcho. 
peinte également sur soir. Le Boudha y 
est représenté tenant dans la main gau- 
che une boule précieuse et dans l’autre 
une fleur de lotus. Les contours du visage. 
des mains et de la robe sont dessinés d'un 
trait noir. Seuls les ornements des vête- 
ments ct les fleurs ajoutent quelques notes 
brillantes à l'harmonie un peu éteinte de 
cette peinture, 

Comine les deux précédentes, elle sera 
mise en vente avec une réserve de cent 
mille francs. 

Enfin, ce sont deux numéros, parmi les 
merveilleuses pièces de laque. qui auront 
également à être protégés contre la sur- 
prise d'une adjudication trop basse. La 
première, est une écritoire de forme rec- 
tangulaire, à coins arrondis, faite d'un 
laquage d'or si compact et si beau que 
l'ensemble donne l'imoression d'un bloc 
d'or massif. Le motif de décoration est 
composé de silhouettes d'arbres exécutés 
en plomb ct en nacre. Cette boîte on écri- 
toire est une œuvre de Korin, ct fut ex- 


*euble: 


* naturel. 


poser au parillon impérial 
U. Elle sera mise eu vente avec une 
reserve de 25,000fr. 

La dernière pièce est un fragment de 
une porte d’un petit cabinet à 
deux battants, composés chacun d'un dou- 
ble rectangle de bois laqué noir et de bois 
Sur l’un des panneaux se trouve 
une décoration. œuvre de Ritsuo, qui re- 
présente en relicf de couleurs et d'or, in- 


crustés de nacre. un groupe de deux figu- * 


res, dont l’une n’est autre que Ribakou. 
un Ohinois de la dynastie des Thang. dy- 
nastie qui régnait vers l’an 600 de®notre 
ère. personnage qui était célèbre par ses 
qualités de poète, de sagesse, et aussi par 
son gout pour le vin. Oest une soene 
d'ivresse que Ritsuo a représentée, dans 
laquelle, après de trop copieuses libations, 
le personnage dont la tête est ballante et 


japonais en | musée de Hampbourg, 


et le docteur Grosse, 
un grand amateur de Fribourg, en Alle- 
magne, sont venus expres à Paris pour as- 
sister à cette vente intéressante 

Pour en revenir aux choses sur les 
quelles ie crois devoir appeler l'attention, 
je citerai quelques bronzes chinois, remon- 
tant à l'époque comprise entre la dynastie 
des Tcheou et celle des Han, c'est-à-dire 
entre 1134 et 202 ans avant Jésus-Christ. 

Un vase “TS,” de forme évasée, à clous 
saillants. destiné aux sacrifices religieux. 


| dont la patine est couverte d’oxidations 


verdâtres. et nn vase à libations de forme 
rectangulaire, à patine verdâtre rouge. 
marbrée d'orangé 
Parmi les “Inros,” ou boîtes de phar- 
macies, il y a de délicieuses pièces en la- 
que. ainsi que d'exquises boîtes à parfums 
Parmi les bois sculptés il en est de très 


“LE JOUEUR DE FLUT=." 
Collection Thomy Thiéry 


par Meissonier. 


dont les jambes flageolent. est soutenu 
par un ami 

Ce numéro sera vendu sur une mise à 

rix de 15,000fr. et retiré s'il n'y a pas 

l'enchères, mais tous les autres numéros 
seront vendus sans réserve. Pour donner 
une idée de l'importance de la collection. 
il est bon de dire qu’elle comporte près de 
2,000 numéros et, en dehors des pièces 
dont je viens de parler, on peut estimer 
sa valeur à trois cent mille francs au 
moins. “Si le chiffre atteint par la vonte 
était inférieur à 250,000fr.,”” me disait M. 
Bing, “ce serait un tres mauvais résul- 
tat.” 
‘ Il y a Ja, en effet, des pièces de tout 
ordre et de tout prix. mais. parmi eux et 
en dehors des cinq pièces tout à fait hors 
ligne dont je viens de parler, il y a des 
choses fort belles. Peut-être aurait-on 
micux fait de diviser la vente en deux ou 
trois parties, car il est bien difficile de 
préjuger du sort d'une vente pour une 
semblable catégorie d'objets d'art, qui 
s'adressent plutôt à un publié d'amateurs 
fort restreint. 


Le docteur Srinckmann. directeur du 


remarquables, soit par leur antiquité, soit 
par l'élégance et la finesse du travail. 


Le No. 1 du catalogue est une statue de 
Boudha debout. revêtu de la jupe pla- 
quée, d’un art indo-japonais fort curieux 
à étudier. Cette sculpture date du hui- 
tième siècle. 

Le No. 14 est une remarquable statuette 
en bais peint et doré, représentant Bi- 
chamon terrassant un démon. Lé guerrier 
est revêtu d’une armure dont tous les dé- 
tails sont admirablement traités. C’est 
une œuvre d'Oumké, datant du douzième 
siècle + 

Les poteries. les peintures. les gardes 
de sabres, dans lesquels. on le sait, les 
Jeponais excellaient à créer de véritables 
œuvres dart, constituent ici une collec- 
tion chronologique du dixième au dix-hui- 
tiame siècle des plus remarquables. Enfin, 
ocst un vrai musée de l'art japonais et 
chinois que M. Hayashi, qui faisait le com- 
merce des objets d'art, avait mis pure 
ans à former, qui ve être dispersé en quel- 
ques jours, car son possesseur quitte Paris 
et va retourner dans sa patrie pour y oc- 
cuper une situatinn ofBciells 


| 
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LE LEGS DE 
THOMY THIERY. 


| Une Collection Éraluée 4 ane Dizaine 
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de Millions, Destinée au 
Louvre 


DES OBSTACLES 


——— 


IMPREVUS. 


On a beaucoup parlé, ces jours dermiers, 
du legs de la collection Thomy Thiéry au 
Louvre Cette collection, qui est entière- 
ment composée de tableaux de l’école de 
1830 et de bronzes de Barve, avait été 
formée depuis une vingtaine «d'années, et 
elle constitue un don véritablement royal 


| car on l’évalue. au cours du jour à une 


dizaine de millions 

Cinq Meissonier. six Millet, dix Théo- 
dore Rousseau, douze Corot, douze Jules 
Dupré, douze Diaz onze Delacroix. autant 
de Troyon. treize Daubigny, dix-sept De- 
camps et six Isabey tel en est à peu près 
le bilan 

In Heratp. aussitôt que cette nou- 
relle ent été annoncée, fit procéder à une 
série de visites chez les principaux mar- 
chands de tableaux modernes de Paris. afin 
d'avoir leur avis sur cette collection. 

C'est au cours d’une de ces visites que 
m'est venue l’idée du grand intérêt qu'il 
x aurait à exposer immédiatement cette 
collection. sc°t au Louvre même, dans une 
salle proviso're, soit au Palais des Beaux- 
Arts, au profit d'une œuvre charitable, 
sans attendre que les salles définitives qui 
doivent lui être consacrées soient prêtes 

Malheureusement, il paraît que la réali- 
sation de cette idée si simple doit rencon- 
trer bien des difficultés. Cest, en effet 
le légataire universel de M. Thomy Thiéry 
qui doit délivrer au Louvre le legs dont il 
est chargé. Or, pour cela. il faut. semble- 
t-il, que la liquidation de la succession soit 
close. 

J'ai interviews à cet égard M. Mallet, 
expert en tableaux, qui fut, après M 
Bague, le conseil de M. Themy Thiéry 
dans le choix des œuvres d’art qu’il acqué- 
rait sans cesse dans le but d'augmenter sa 
collection. 

“Cest à moi. en effet, que M. Thomy 
Thiéry avait, depuis longtemps, confié le 
soin de sa collection et les intentions où i} 
était de la léguer au Louvre, mais à la 
condition expresse qu'elle formerait une 
salle à part 

“M. Thiéry était très jaloux de ses ta- 
bleaux. et jamais il n'avait voulu consentir 
à une exposition publique même au profit 
d'une œuvre de bienfaisance, comme je 
lui en avais parfois donné l’idée. Mais 
son testament laisse, dans les conditions 
où le legs s'est fait, toute liberté au léga- 
taire d'exposer cette collection, pourvu 
qu'elle soit dans son ensemble. Votre idée 
serait d'autant meilleure que la personne 
à laquelle M. Thomy Thiéry a légué sa 
Maison de la rue du Général Foy n'est pas 
désireuse de conserver ces tableaux, et mul 
doute qu'elle ne mette l'Etat en demeure 
d'en prendre livraison 

“Dans ces conditions, ce sont done les 
greniers du Louvre qui vont servir de 
logement provisoire à ces chefs-d'œuvre, 
et il vaudrait infiniment mieux trouver 
un endroit où les exposer, au moins pro- 
sisoirement 

“Quant aux héritiers de M. Thomy 
Thiéry. il ne faut pas, je érois, compter 
sur leur concours, car ils ne peuvent rien 
en cette occurrence, sinon veiller à ce que 


les intentions du testateur soient respec- 
tées. Actuellement ils sont encore loin de 
Paris. Ce sont deux très jeunes gens, MM., 
Carlier, oecupant une situation modeste à 
l'Ile Maurice et ce dut être pour eux une 
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25 CENTIMES 
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COLLECTION MNISZECEI 


TABLEAUX ANCIENS 


PORTRAITS 


Œuvres remarquables de : PIERRE BREUGHEL, PH. DE CHAMPAIGNE, G. DE CRAYER 
DUPLESSIS, DROUAIS, G. FLINCK, VAN GOYEN, GRIMOUX, FRANS HALS, DIRK HALS, VAN DER HELST, M. KAGER 


C. KETEL, LARGILLIÈRE, JEAN LE DUCQ, VAN LOO, N. 


MAES, MIEREVELT, A. MIGNON, P. MOLYN 


MOREELSE, RAVESTEIN, H. RIGAUD, S. RUYSDAEL, TIEPOLO 


OBJETS D’ART & D’AMEUBLEMENT 


Anciennes Porcelaines de Saxe, de Hoechst, de Sèvres pate tendre, deta Chine et du Japon 
OBJETS VARIES — GRAND CARTEL DU TEMPS DE LA REGENCE — MEUBLES DU XVIIIe SIÈCLE 


Vente par suite du décès du Comte LEON MNISZECH 


GALERIE GHORGES FE Pits, 


rue 2.06 oc 7o ee 


Les Mercredi 9, Jeudi 10 et Vendredi 14 Avril 1902, à 2 heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR - 
M PAUL CHEVALLIER, 10, rue Grange-Batelière. 


EXPERTS 


Pour les Tableaux : 


M. JULES FERAL 
54, Faubourg-Montmartre, 54 


EXPOSITIONS } 


PUBLIQUE : 


Pour les Objets d'art : 
MM. MANNEHEIM 
7, rue Saint-Georges, 7 


Particutmre : Le Lundi 7 Avril 1902, de 1 heure à 6 heures. 
Le Mardi 8 Avril 1902, de 1 heure à 6 heures. 


OBJETS D'ART 


D’AMEUBLEMENT 


DU XVIII° SIÈCLE 


FAIENCES & PORCELAINES 


Objets de vitrine — Eventails 
Orfèvrerie — Sculptures — Objets variés 
Régulateur — Pendules — Bronzes 
Sièges et Meubles en bois de placage et bois sculpté 


TABLEAUX ANCIENS 
Portraits par Mie MAYER, Jean RAOUX 
Pastels, Gouaches de l'École française du XVIIe siècle 
Provenant de plusieurs châteaux 


APPARTENANT 


A Mwela Vee J. DE RAINNEVILLE 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLES Nw 9, 10 & 11 


Les Lundi 44, Mardi 15 et Mercredi 16 Avril 1902 
A DEUX HEURES 


COMMISSAIRE-PRISEUR 
Me PAUL CHEVALLIER, 10, rue Grange -Bateliére 


EXPERTS 
Pour les Objets dart : 


MM. MANNHEIM 


7, rue Saint-Georges, 7 


Pour les Tableaux : : 


M. JULES FÉRAL 


54, Faubourg-Montmartre 54 


EXPOSITIONS 
Parricuttbre : Le Samedi 12 Avril 1902 
Puguique : Le Dimanche 43 Avril 1902 

de 1 h. 1/2 à 5 h. 1/2 
Entrée par la rue Grange-Batelière 


Collection Paul Baudry 


TABLEAUX 


MODERNES 


PAR 


Chaplin, Corot, Diaz, Henner 
Ingres, Ch. Jacque 
Jongkind, Muenier, Ribot 
Rousseau, Roybet, Veyrassat 
Vollon, Ziem 


VENTE 


HOTEL DROUOT, SALLES N° 7 & 8 


Le Lundi 7 Avril 1902 
à 2 heures 1/2 


COMMISSAIRE-PRISEUR 


Me PAUL CHEVALLIER, 10, rue Grange-Batelière 
EXPERTS 


MM. BERNHEIM JEUNE 


8, rue Laffilte, 8 
35, avenue de l'Opéra, 36 


M. DANTHON 
GALERIE HAUSSMANN 
67, boulevard Haussmann, 67 


EXPOSITIONS 
PARTICULIÈRE : Le Samedi 5 Avril 1902 
Puguique : Le Dimanche 6 Avril 1902 

de 1 h.1/2 à 5 h:1/2 


SOCIETE GENERALE 


Pour favoriser le dével ADI Commerce et de l'Industrie en France 
SOCIÉTÉ ANONYME. — CAPITAL : 160 miviions 
Siège social : 54 et 56, rue de one: à Paris 


Succursale A, 134. rue Réaumur (place de la Bourse). 
Paris. 


Dépôts de fonds à intérêts en comple ou à échéance fixe 
(taux des dépôts de 3 à5 ans: 3 1/2 0/0 net d'impôt et de tim- 
bre ; — Ordres de Bourse (France et Etranger) ; — Sou- 
scriptions sans frais;— Vente aux guichets de 
valeurs livrées immédiatement (Obl de Ch. de fer, 
Obl. et Bons à lots, etc.) ; — Escompte et Encaissement 
de Coupons; — Mise en règle de titres; - Avances 
sur titres ; — Escompte et Encaissement d’Effets 
de commerce; — Garde de Titres; — Garantie 
contre le remboursement au pair et les risques 
de non-vérification des tirages; — Transports 
de fonds |France et Etranger) ; — Billets de crédit cir- 
culaires ; — Lettres de ‘crédit; — Renseignements; 
— Assurances ; — Services de Correspondant, etc. 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


(Compartiments depuis 5 fr. par mois; (aril décroissant en proportion 
de la durée et de la dimension. ) 

62 bureaux à Paris et dans la Banlieue, 302 agences en Province, 4 agence 

à Londres, correspondants sur toutes les places de France et de l’Btranger. 


VENTE DU MUSEE GUIDI 


TABLEAUX 


MARBRES — BRONZES 


Tapisseries — Faiences — Ivoires 
DU XII: AU XVIIe SIÈCLE 


Pièces remarquables : 


Deux tableaux de A. Botticelli. — Portraits par 
Bronzino, Holbein, Bartolomeo Veneto, Mi- 
gnard, Van Loo. — Le Triomphe de Vénus, par 
Boucher. — La Rue des Esclavons, par Canaletto. 
— Une Madone, par Mino da Fiesole. — Un Béni- 
tier, par Benedetto da Rovezzano.— Terres cuites, 
par Begarelli, Giambologna, Michel-Ange, Ber- 
nini. — Bronzes, par Riccio, Moderno Vicentino. 
— Faiences de Mastro Giorgio, Sperandei, 
Xante, etc. 


La vente aura lieu à Rome, place Borghese, du 24 au 27 Avril 1902 
COMMISSAIRE-PRISEUR : Chey. G. SANGIORGI, de Rome 


Catalogue avec 270 illustrations : 20 fr. 


Pour paraitre le 15 Avril 


1902 


ADELAIDE 


LA BILLE- GULARD 


49-1803) EMA 
Peintre de Mesdames 4 France et du Comte de Provence 


PAR LE 


BARON ROGER PORTALIS 


Adélaide Labille-Guiard, plus tard femme du peintre André Vincent, a été, dans la peinture 
de portrait, la rivale de Mme Nigée- Lebrun. Elle a eu pour modèles Mesdames de France, filles de 


Louis XV, Mme Elisabeth, la comtesse de Flahaut, le duc de Choiseul, 


il alleyrand et Robespierr e. 


Son portrait, entourée de ses élèves, fit sensation au Salon de 1785 
moins remarquable, etses portraits a artistes au pastel : 
sans parler de ceux d’ une foule de jolies femmes de 


sont pour la plupart conservés au Louvre, 
son temps. 


Un Volume grand in-8° de 100 pages, 
25 reproductions dans le texte. 


et de 


le prince de Baulfremont, 


La pastelliste n’est pas 
Pajou, Vien, Bachelier, Vincent, Beaufort, 


orné de 3 héliogravures 


Tirage à 100 Exemplaires, dont 50 mis dans le commerce. 


Se trouve à Paris : 
et ches RAPILLY, 


aux Bureaux de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 8, 
89, quai sae 


rue Favart, 


TES “CZAR} 


ie! 2 POUDRE 
pour de RIZ 
LE MOUCHOIR Ÿ SAVON | 


Creation de la PARFUMERIE ORIZA de L. LEGRAND 


11, Place de la Madeleine. PARIS. 
Se EEE SU ETES i eS 


Parfums nouveaux extra-fins composts pr VIOLET, Parfumeur, 29, Bould des Italiens, PARIS, 


CALERIE SANGIORGI Galerie ViGnon 
Palais Borghése 3, RUE VIGNON, 3 
ROME PARIS 
L’Exposition la plus importante TABLEAUX ANCIENS 
de Beaux-Arts et d’Antiquités, à Rome et Modernes 


Éditions de la “ GAZETTE DES BEAUX-ARTS ” 


ROGER MARX 


JEAN PATRICOT 


Peintre et Graweur 


Un vol. in-8° jésus, accompagné de 10 planches hors texte gravées par JEAN PATRICOT 


Il a été tiré de cet ouvrage 50 exemplaires, en vente à la Gazette des Beaux-Arts 
Prix : 50 Francs 


SOCIETE FRANÇAISE DES TELEPHONES 


SYSTÈME BERLINER 
29, Boulevard des Italiens, PARIS, £e —%e co TÉLÉPHONE 217-C8 


TÉLÉPHONES EN TOUS GENRES 


A TRANSMETTEUR UNIVERSEL BERLINER 
BREVETÉ S. G. D. G. 
LE PLUS PUISSANT MICROPHONE QUI EXISTE 
Admis sur les Réseaux de l'Etat 
S‘'ADAPTE A TOUS SYSTÈMES SANS EXCEPTION 


RÉ PRE DE SAINT-GALMIER (LOIRE) DEBIT 


* S O U R C = B A D re) j T. 30 Millions de Bouteilles 


PAR AN 
L'EAU de TABLE SANS RIVALE.-LA PLUS LIMPIDE Vente : 15 Millions 


EXTRA-VIOLETTE + AMBRE ROYAL 


Agréé par le Tribunal 


LE GARDE-MEUBLE PUBLIC =" 


MAGASINS | ue Ant 19 
Rue Lecourbe, 308. 


Paris. — Imp. de la « Gazette des Beaux-Arls », 8, rue Favart. 


PEINTRE- EXPERT 


GALERIE DE TABLEAUX DR MSITRES | 


Anciens et Modernes 


54, Faubourg-Montmartre, 54 


Librairie ALBERT FOULARD : 


Vre A FOULARD & FILS, Srovs 
7, quai Malaquais, PARIS 


Livres d’Art, Livres Illustrés 
à ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES 
_ Catalogucsäprix marqués depuis 21ans. : 


| O:fivzerie d'Argent et Argeniéo 


HARO & 


PETNTRE-EXPERT 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 
14, rue Visconti 
_ ct 20, rue Bonazarte. 


C'E 


EMBALLAGE 


Maison fondée on 1769 


Spécialité d'emballage et 


8 transport d'objets d'urt et de curiosilé. 


| CHRISTOFLE & C"| 


56, rue de Bondy, PARIS 


Deux GRANDS PRIX: à l'Exposition de 1889 


. Maisons spéciales de vente, à Paris, dans les 
principales Mules de France et de l'étranger. 


_ Librairie TECHENER 
: HENRI LECLERC 


219, rue Saint-Honoré, PARIS 


Livres anciens et moder: nes, Manuscrits avec 


5, rue de la Terrasse, 5 
(Boulevard Males!crbes) 


E. JEAN-FONTAINE, Lisnune 


39, Boulevard Haussmann, PARIS 


GRAND CHOIX 


DE BEAUX LIVRES ANCIENS ET MODERNES 


(Catalogue mensuel franco sur demande) 


8 ACHAT DE LIVRES ET DE BIBLIOTHÈQUES 


1G 


. 
ner Reliures anciennes avee armoiries, 8 


Incunables, Estampes. 
“ACHAT. DE BIBLIOTHEQUES 


DIRECTION DE VENTES AUX ENCHERLS : 


eee Res 


a3 TABLEAUX ANCIENS 
’ __ SPÉCIALITÉ 
| Évles Hiaparise & Flamande 


| F: KLEINBERGER 


9, Rue de l’Échel!e, Paris 


~ MAURICE POTTIER 


- Embhballeur 
RIS, 14, RUE GAILLHN (pits VAvenus de l'Opéra) 


Renee ee SPECIAL TE TABLEAUX 
MARBRES, MEUBLES LT OBJETS D'ART 


JRSALE : : 12, Rue Louvois. 
IEUBLE pour objets d'art: 
Rue des Messayeries. 


‘é1éphon > : 246 84 — 


50000 2000000000000 


Grosses 


Direction de Ventes publiques 


aleries Georges Petit 


8, RUE NE SÈZE, 8° 


Arr 


TABLEAUX MODERNES 


Estampes i 


Expertises 
EXPOSITIONS 


GALERIE PACULLY |E 
G, Place de l'Opéra {IR 
10, Boulevard des Cajucines, 10 


TAB OE AUS. Ot MATTRESS 


ANCIENS ET MH DEUNES 
Exposilion de Ciefs-d'OEuvre 


de toutes les Écoles. 


MICHELL & KIMBEL 


PLACE DU MARCHE SSINT-HONORE — PARIS 


TRANSPORTS MARITIMES ET TERRESTRES 
POUR L'ÉFKA GER 
Agents des principales Expositions 
interaationales des Beaux-Arts 


31, 


Service spécial pour les États-Unis 
de l'Amérique du Nord. 


a % 


ag ANNÉE — 1909 °° 7 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ. 
8, rue Favart, Paris; > 


PRIX DE L'ABONNEMENT 


FRANCE : ÉTRANGER 
Paris eat Unan:60fr.Six mois: 30fr. | Etats faisant partie de l’Union postale . 
Déparlements — 64fr. —  32ir. | Un an: 68 fr. Six mois : 34 fr. 


La Gazelle des Beaux-Arts paraît le 1° de chaque mois, en livraisons de 88 pages 
grand in-8°, ornées d'un grand nombre d'illustrations dans le texte et de plusieurs plan- 
ches hors texte: gravures au burin et à l’eau-forte, gravures sur bois, lithographies, 
estampes en couleurs, héliogravures, dues à nos premiers artistes. Les douze numéros de © 
l'année forment deux beaux volumes de plus de 500 pages chacun. 

Les travaux publiés dans la Gazetle des Beaux-Arts offrent ia plus grande diversité : 
les œuvres capitales de l’architecture, de la peinture, de la statuaire et de l’art décoratif, 
créées par les maitres anciens ou modernes de tous les pays, aussi bien que les collections 
publiques et particulières, y sont minutieusement analysées. En un mot, toutes les mani- 
festations de l'art entrent dans le cadre de ses études. 5 

Depuis sa fondation (1859), la Gazette des Beaux-Arts compte parmi ses collaborateurs 
les plus grands noms de la critique contemporaine : Vrozuer-Le-Duc, E. RENAN, Taine, 
CuauLes Buanc, Duranty, DARGEL, P. Paris, PAUL Mantz, PALUSTRE, COURAJOD, YRIARTE, 
Ary Renan, — pour ne citer que ces écrivains parmi tant de maitres aujourd'hui disparus ; 
— quant à présent, pour affirmer qu’elle n'a pas dégénéré, il suffit de nommer : © 


MM. £. Basezon (de l’Institut), Gronces et Léonce Béxépire, B. Berenson, E. Bertarx, 
W. Bove, Bonnarré, H. Boucnot, R. Cacnat, A. DE CnAMPEAUX, ANDRE CHAUMEIX, 
Mi DE CHENNEVIÈRES, CLÉMENT-JANIN, H. Cook, Cu. Dienr, lady Dire, L. DE Four- 
CAUD, G. Frizzoni, P. Gautniez, Il. pe GevmüzLer, S. pr Gracomo, A. Gruyer (de - 
l'Institut), J.-J. Gumrrey, E. GuiLLaume (de l’Académie francaise), Tn. Homo (de 
l'Institut), H. Hymans, P. Jamor, G.. Larenestre (de l’Institut), Pave Leronr, L. Maur- 
LEAU, L. Macne, M. Mainnron, AuGusTE MARGUILLIER, J.-J, MARQUET DE VASSELOT, 
Rocer Marx, Masreno (de l'Institut), Axpré Micuez, Eure Mrcner (de l'Institut), 
E. Mounier, J. MomuésA, E. Müxrz (de l'Institut), P. oe Noruac, Gaston Paris (de 
l’Académie française), A. Pératé, E. Porrier (de l'Institut), B. Prosr, S. Retvacn 
(de l’Institut), Ta. Remacn, Marcez Reymonp, G. Riar, W. Ritter, Epovarp Ron, 
SAGLio (de l'Institut), Scumansow, Six, ScnLumserGER (de l'Institut), W. pe Seip.irz, | 
Smee Tourneux, A. Venturi, IIÉRON DE Vitterosse (de l'Institut), P. Virry, 
etc., etc. ‘ . ee) 


EDITIO GRAND LUXE | 
Depuis 1896, la Gazetle des Beaux-Arts public une édition de grand luxe, tirée 
sur beau papier in-8° soleil, des manufactures impérialés du Japon. Cette édition con- 
tient unc double série des planches tirées hors texte, avant et avec la lettre. ¥ 


PRIX DE L'ABONNEMENT A L'ÉDITION DE LUXE : 190 francs. 


3 


Les abonnés de la Gazelle des Beaux-Arts recoivent gratuitement : 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITE — 


Cette publication supplémentaire leur signale chaque semaine les ventes, les expo- . 
silions ct concours artistiques; les renseigne sur le prix des objets d'art; leur donne les 
nouvelles des musées. des collections particulières, le compte rendu des livres d'art et 
des revues publiés en France ct à l'étranger. flees Nae DE 


SR “ON .SSMBONNE re ER cmt inchs 

AUX  REAUX DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 8, RUE FAVART, PARIS 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 

, ~~ dans tous les Bureaux de Poste. fe i RSS 
PRIX D'UN NUMÉRO SPÉCGIMEN : 5 francs. ES 


‘ 


| 


if = 


PARIS. — IMPRIMERIE DE LA «GAZETTE DES BEAUX=ARTE D 


